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CHAPITRE PREMIER


  La mince silhouette de Mary Greet se faufile sous le porche du building de cent cinquante étages, résidence privée des hauts fonctionnaires.


  Déjà engourdie de chaleur, Los Angeles émerge de la brume matinale. Vers le désert du Nevada, l’atmosphère se purifie, bleuit à l’infini et l’horizon bordé par les Rocheuses s’ourle d’une aveuglante lumière. Le sol aride se craquèle sous l’implacable soleil. Transition étonnante. Les collines boisées d’Hollywood mettent dans cet enfer une note de fraîcheur et de verdure.


  L’océan assaille, viole la terre, confectionne des dentelles autour des plages. Des colliers d’écume naissent et se noient au gré des vagues.


  Mary Greet commence sa journée de travail. Elle ignore encore qu’elle aborde une journée pas comme les autres. Dramatique. Premier maillon d’une aventure inouïe.


  Elle s’avance vers la cage de l’ascenseur antigravitationnel. Comme tous les matins, elle répète les mêmes gestes. Ça devient de l’automatisme. Elle se conduirait les yeux fermés dans le building, pourtant immense.


  Elle franchit un rayon lumineux. La porte de l’ascenseur s’ouvre. Elle pénètre dans la cabine. La porte se referme derrière elle sans un bruit. Puis son index appuie sur un bouton marqué cinquante-deux. Un sélectionneur se met en route.


  La passagère est hissée par la force de l’antigravitation. Elle a l’impression de ne pas bouger. Devant ses yeux, des chiffres défilent à toute vitesse sur un tableau lumineux. Quarante-quatre… Quarante-cinq… Quarante-six…


  L’écran se stabilise sur le numéro cinquante-deux. La porte s’ouvre à nouveau, sans manipulation.


  Mary Greet est arrivée. Elle sort du puits d’antigravitation. Elle tient son sac à la main. Elle fera quelques courses en rentrant.


  Elle porte des lunettes et un petit chapeau à la mode. Son visage sec est déjà ridé. Elle ne fait aucun effort de maquillage. Ce n’est pas à cinquante ans qu’on se maquille, elle qui n’a jamais aimé ça.


  Elle pose ses pieds sur un tapis roulant. Celui-ci fonctionne aussitôt. Elle croise quelques locataires hâtifs mais comme elle ne les connaît pas, elle les ignore froidement. Des inconnus… Des anonymes, sans intérêt…


  Des portes d’appartements et encore des portes d’appartements. Des dizaines, alignées. Le building est circulaire, comme une tour. Les couloirs dessinent donc des circonférences et reviennent invariablement à leur point de départ. Il existe autant d’ascenseurs que de couloirs.


  Mary lève légèrement la tête. Elle observe les numéros lumineux signalant chaque appartement. Trois cent quatre, trois cent cinq, trois cent six…


  Voilà. Trois cent six. C’est là. Elle met un pied hors du tapis roulant, se retrouve sur un dallage caoutchouté absorbant les bruits.


  Un nom s’inscrit sur la porte : Richard Beckel. Sous le nom, un matricule. Celui, obligatoire, du Grand Fichier administratif où sont répertoriés tous les habitants, sans exception. Le matricule sert aussi de code postal.


  Mary Greet travaille comme femme de ménage chez Richard Beckel. Depuis des années. Beckel n’est pas n’importe qui. Un Monsieur. Un Cerveau. Il s’illustre dans la science nucléaire et dirige un laboratoire de recherches à la périphérie de la ville. Il est considéré comme l’un des meilleurs atomiciens de la planète.


  Célèbre, mais pas fier. Ni fortuné. Une nature douce, paisible, patiente. Veuf. Il considère Mary comme une amie et non comme une employée. Mary ne s’est jamais plainte de son patron. C’est un homme exemplaire comme on n’en rencontre pas beaucoup et elle ne changerait pas sa place pour une autre mieux rétribuée.


  Elle tire une clémettrice de son sac. Elle possède un double des clefs de l’appartement, pour les commodités de son service. D’ailleurs, Beckel lui fait entièrement confiance.


  Elle introduit la tige magnétique dans la serrure. La porte s’ouvre. Mary pousse le battant, le referme. Elle n’a pas encore aperçu ce qui clochait. Dans trois secondes…


  Une. Deux. Trois. Elle pivote d’un quart de tour, se retrouve face au hall, large, meublé avec goût. Elle observe les objets familiers. Et là, tout d’un coup…


  Elle sursaute, pâlit. Ses doigts se crispent sur l’anse de son sac. Elle pousse un léger cri. Sa voix s’étrangle dans sa gorge. Elle sent que son cœur cogne dans sa poitrine et de son autre main, elle comprime ces battements anormaux.


  Ses jambes se dérobent sous elle. D’habitude, elle ne trouve pas le professeur chez lui, à cette heure. Il passe tout son temps à son labo. Son temps habituel de travail et ses loisirs. C’est un chercheur acharné, passionné. Il devrait se reposer. Comme ça, il use sa santé.


  Beckel est là, à huit heures quarante-cinq du matin. Mais il est là dans une drôle de position. Couché en travers du hall, à côté d’une table basse en fer forgé. Etendu sur le dos, les bras en croix. L’une de ses mains, la droite, est ouverte, les doigts crispés. Ses yeux aussi sont grand ouverts. Comme si…


  Oui. Comme s’il était mort. Et c’est la première impression qui assaille Mary Greet. Le professeur a été terrassé par une crise cardiaque. Il est tombé, foudroyé, et, dans sa chute, il a failli renverser la table en fer forgé.


  Mary se remet lentement de ses émotions. Son cœur bat toujours la chamade. Néanmoins, elle se ressaisit. Il ne faut pas laisser Monsieur comme ça. Peut-être que tout n’est pas perdu.


  Elle pose son sac sur la table basse. Elle s’agenouille. Beckel est bizarre, même pour un mort. Il est raide comme un bout de bois. Ça signifierait qu’il est dans cette position depuis plusieurs heures. Depuis… Depuis hier soir, probablement.


  Mary Greet avale plusieurs fois sa salive. Elle se préoccupe d’abord de son patron. Elle avance doucement la main. Doucement, avec hésitation. Elle trouve sa peur idiote. Un mort n’électrise pas. Il ne tue personne.


  Elle s’enhardit. Elle saisit la main du savant. La main ouverte aux doigts crispés. Alors elle pousse un cri terrible, lugubre. Un frisson la parcourt des pieds à la tête. La panique perturbe son cerveau.


  Elle se redresse, le souffle coupé. Elle regarde son patron avec des yeux exorbités. Des cadavres, elle en a déjà touché. Des deuils dans sa famille. Mais des cadavres comme celui-là, jamais. Jamais !


  Il est froid. Plus que froid, glacial. D’un froid polaire. Or, le corps perd sa chaleur après la mort, mais pas au point de devenir un glaçon. On jurerait que ses veines charrient du sang congelé à moins trente.


  Mary a même ressenti une brûlure au contact de la peau. Une brûlure par le froid ! C’est évidemment anormal. Beckel n’a peut-être pas succombé à une crise cardiaque. Qui sait s’il n’est pas victime d’une maladie inconnue, issue de toutes les saloperies radioactives qu’il manipulait ?


  Autre chose attire alors l’attention de Mary Greet. Le visiophone. Il est posé dans une niche, à hauteur d’homme, sur l’un des murs du hall. Son gros œil rouge clignote impérativement et le haut-parleur diffuse un léger crépitement.


  Un appel extérieur. La femme de ménage n’est même pas certaine que le vidéo ne fonctionnait pas déjà à son arrivée. Mais son patron étendu sur le dallage a d’abord monopolisé son regard.


  Elle contourne le cadavre, refoule sa douleur et son émotion. Elle s’immobilise devant le visiophone, relève un contacteur. Aussitôt, sur l’écran, une image se fige. Le visage d’une opératrice casquée, blonde, souriante.


  — Ah ! Enfin, soupire-t-elle. J’appelle depuis dix minutes.


  Mary fait plutôt une gueule d’enterrement et semble avoir avalé une couleuvre. Elle s’imaginait un autre correspondant. Pas une opératrice de standard. Quelqu’un qui saurait ce qui s’est passé.


  — Je suis bien chez le professeur Beckel ?


  — Oui, oui, balbutie l’employée.


  — Qui êtes-vous, madame ?


  — La femme de ménage. J’arrive à l’instant.


  — Ah ! Très bien. J’appelle le professeur pour savoir s’il n’est pas malade. Ses collaborateurs s’inquiètent de son absence, ce matin. D’habitude, il est ponctuel.


  Mary se mord les lèvres. Elle tourne la tête vers son patron. Il est en complet-veston. Ça veut dire qu’il s’apprêtait à sortir. Et, par enchaînement d’idées, sa mort remonterait à une heure. A deux, tout au plus. Alors comment expliquer qu’il est aussi froid ?


  L’opératrice devine le trouble de la ménagère. Son sourire se tarit.


  — Quelque chose ne va pas, madame ?


  — Oui. C’est le professeur. Je l’ai trouvé… gelé. Complètement gelé.


  — Vous vous moquez de moi ?


  Mary oriente la caméra vers le centre du hall. L’écran reproduit fidèlement la scène.


  — Alors, mademoiselle, je me moque toujours de vous ?


  La standardiste défaille. Elle hoquette :


  — Appelez donc un médecin !


  — Oh ! Le pauvre monsieur est mort. Je vous dis qu’il est gelé. Vous ne me croyez pas ? Il s’est passé quelque chose de bizarre.


  — Bon. J’envoie quelqu’un, décide l’opératrice en proie à la panique. Restez sur place. Et ne touchez à rien.


  La fille disparaît de l’écran. Mary soupire tristement. Elle tourne en rond dans l’appartement.


  Beckel dégage du froid quand on passe près de lui.


  Elle attend fiévreusement. Et quand la sonnerie de la porte d’entrée résonne, elle se sent soulagée. Enfin, elle n’est plus seule devant l’étrange cadavre qui ressemble à un bloc de glace.


   


  *


  * *


   


  Joë Maubry avale son coca-cola par petites gorgées, à l’aide d’une paille. Il est assis à son bureau et il tient sa bouteille de la main gauche. De la droite, il écrit. Ou, plus exactement, il rature, il corrige. Il met au point le texte de son discours qu’il prononcera à la prochaine réunion du syndicat des reporters T.V.


  Car il occupe ses loisirs à des problèmes sociaux concernant sa profession. Ça le passionne. Mais comme il désire des discours percutants, il fignole, il cherche la petite bête.


  Il relit à haute voix ce qu’il a écrit. Il s’écoute au magnéto. Il hoche la tête et grimace.


  — Pas fameux, juge-t-il avec sévérité. Décidément, je ferais un très mauvais écrivain. Je ne suis guère doué. Heureusement que j’ai la parole plus facile. Je me demande, au fond, si je n’aurais pas plus de succès avec un discours spontané…


  Le visiophone, posé sur le bureau, clignote avec un léger grésillement. Joë enclenche le contact. Le visage de Barbara, l’une des opératrices du central, apparaît sur l’écran.


  — Monsieur Maubry ?


  — Oui, oui, mon chou. C’est moi.


  — Un appel pour vous, de Los Angeles. Je vous le passe dans votre bureau ?


  — D’accord, Barbara de mon cœur. Si je n’étais pas marié, je vous ferais volontiers la cour… Heu !… Qui est mon correspondant ?


  La standardiste sourit avec malice. Ses lèvres se plissent.


  — Justement, votre femme.


  — Hein ? sursaute le reporter. Joan ? Bon. Basculez-moi la communication.


  La journaliste du Star-Tribune remplace Barbara sur l’écran. Ses yeux verts regardent Joë avec indulgence.


  — Bonjour, chéri. Tu es aux studios ?


  — Oui. Ils t’ont renseignée, au standard.


  — J’avais peur que tu ne sois en reportage.


  — Non, rien pour le moment. Le calme plat.


  Le champ de la caméra couvre une partie du bureau. Joan Wayle remarque les paperasses qui encombrent la table de travail de son mari.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ?


  — Heu !… Je prépare mon discours pour la prochaine réunion syndicale.


  — Oh ! Toi, avec ton syndicat ! maugrée la journaliste du Star. Tu ferais mieux de te consacrer davantage à ta profession.


  — Ecoute, chérie…, proteste Maubry, je t’ai déjà expliqué…


  — Je sais. Il faut des gars pour s’occuper des problèmes des autres. Ça part d’un bon sentiment… Ta réunion est pour quand ?


  — Dans trois jours.


  — Décommande-toi, par politesse. C’est plus prudent.


  — Hein ? Je ne raterai pas la séance pour ton plaisir.


  — Si, chou adoré, insiste Joan très sérieusement. Il y a du boulot pour toi, ici. Je fais un effort. Je t’appelle en priorité. Mais j’ai quand même une heure d’avance sur toi, plus les deux heures que tu mettras pour me rejoindre.


  Joë s’impatiente :


  — Robeson ne m’a informé de rien.


  — Evidemment. Il n’est pas encore au courant. Ce qui ne tardera pas. Remercie-moi de cette exclusivité.


  — C’est à cause de ton reportage ?


  — Sur la présentation du nouveau véhicule lunaire ? Non. Je ne te dérangerais pas pour si peu et ça ne vaudrait pas le coup que tu rates ta réunion syndicale.


  — Alors, tu me plonges dans le bain ?


  Joan prend son temps. Elle met les nerfs de son mari à rude épreuve. Enfin, elle se décide.


  — Voilà. C’est à cause de Richard Beckel.


  — Connais pas, grommelle sombrement Maubry.


  — Beckel, le savant atomiste, précise la journaliste.


  — Ah ! D’accord. Que lui est-il arrivé ?


  — Sa femme de ménage l’a retrouvé chez lui dans un état cataleptique. Gelé. Complètement gelé !


  — Tu radotes ! lance Joë. A Los Angeles, on ne meurt pas de froid.


  — Il ne s’agit pas d’un froid naturel. Beckel vit comme s’il était hiberné. Tu comprends ?


  — Pas encore.


  — Les, toubibs n’y comprennent pas grand-chose. C’est un cas exceptionnel.


  — Où la femme de ménage l’a-t-elle trouvé ?


  — Chez lui, je te dis. Il était étendu par terre, froid, terriblement froid. Sur le moment, la pauvre femme a cru que son patron était mort. Son cœur bat très lentement et toutes ses fonctions vitales tournent au ralenti. Comme un hiberné !


  Maubry marque davantage d’intérêt pour l’événement. Il fronce les sourcils, oublie sa réunion syndicale et son discours.


  — Les flics enquêtent ?


  — Evidemment.


  — Qu’est-ce qu’ils en pensent ?


  — Ils n’y comprennent rien non plus. J’ai appris la nouvelle par hasard. Une veine que je sois ici en reportage.


  — Bon. Merci du tuyau. Si c’est un canular, tu me paieras ça, menace Maubry qui n’aime pas les déplacements inutiles.


  — Alors, ça t’intéresse, finalement ?


  Joë hausse les épaules.


  — Bien obligé. Je n’ai rien à me mettre sous la dent. Je prends le prochain airbus pour Los Angeles.


  — O.K. ! Je t’attends à l’aérodrome.


  Le reporter coupe la communication. Il demande le central.


  — Barbara… Prévenez le patron. Je file chez lui d’urgence. J’espère qu’il sera dans un bon jour.


  Il range ses papiers dans un tiroir. Par la baie du bureau, il découvre l’aire d’envol des hélicoptères de la T.V. et aussi le vaste parking à voitures. Au loin, les gratte-ciel de Washington se découpent sur un fond de nuages car les studios de la Télévision sont installés à la périphérie de la ville. D’énormes bâtiments, fonctionnels, dotés de la dernière technique.


  Joë, par ascenseur, grimpe au sommet de la tour centrale. Il frappe à la porte de Manuel Robeson, responsable du service des informations générales.


  — Entrez ! aboie le directeur, pas souvent de bonne humeur.


  Il mâchonne son cigare et son regard fulgure. Il n’aime pas être dérangé et il observe son employé avec impatience.


  — Grouillez-vous, Maubry. Je n’ai pas le temps. Qu’est-ce que vous me voulez ?


  — C’est à cause de Richard Beckel.


  Joë expose sa conversation avec sa femme. Il n’entre évidemment pas dans les détails car il ignore tout de l’affaire.


  Robeson fronce le nez. Il ôte ses grosses lunettes et il paraît plus sympathique, moins agressif. On dirait toujours un ogre qui va avaler ses collaborateurs. C’est un travailleur acharné, à l’horaire minuté. Il se dépense énormément pour le service. Cette activité n’affecte en rien son poids et ses cent kilos n’en souffrent pas. Il voudrait bien maigrir mais il déteste les régimes.


  — Un savant congelé chez lui ? Vous rigolez. Votre femme vous a refilé un mauvais tuyau. Elle se paie de votre tête. Vous croyez que je serais assez stupide pour faire la dépense d’un billet d’airbus ?


  Il allume un autre cigare et tire quelques bouffées avec délice. Il cligne de l’œil.


  — Ça va, Maubry. Vous languissez tout seul à Washington et vous avez trouvé une combine pour rejoindre votre femme aux frais de l’Administration…


  — Oh ! Patron…, proteste Joë. J’ai dix ans de service dans la boîte. Vous m’imputez beaucoup de factures inutiles ?


  — Non, reconnaît Robeson. Vous êtes un collaborateur modèle, rentable, sollicité par d’autres chaînes de télévision. Par affection, vous restez chez nous.


  — Vous voyez…, dit le reporter, mains tendues.


  De son bureau, au sommet de la tour, Manuel Robeson possède une sacrée vue, un splendide panorama. Il domine une grosse partie de la capitale fédérale. Seulement, il n’a jamais le temps de contempler le paysage. Ça ne le passionne pas. Il tourne carrément, volontairement, le dos à la large baie. Ainsi, il n’est pas distrait.


  — Notre correspondant à Los Angeles m’aurait alerté si ce que raconte votre femme était vrai.


  — Joan a été la première informée. Par hasard.


  — Naturellement, par hasard ! répète le directeur, bougon. Dans la compétition avec la presse écrite, nous arrivons toujours en retard. Et ce n’est pas un compliment…


  Le reporter hausse les épaules. La faute ne lui incombe pas. Il pense vraiment que Joan a eu de la chance. Beaucoup de chance. Trois heures d’avance, c’est beaucoup. Ça suffit pour écrire un article et le diffuser dans une édition spéciale.


  Robeson reste furieux.


  — Votre femme fourre son nez partout. Vous ne la surveillez pas assez, Maubry. Quand donc la considérerez-vous comme un concurrent ?


  Le visiophone clignote sur le bureau du directeur. Barbara s’intercale sur l’écran.


  — On vous parle de Los Angeles, patron.


  Le gros homme sursaute. Il reconnaît son correspondant. Il cogne du poing sur la table.


  — Bon Dieu ! C’est notre représentant en Californie.


  L’envoyé permanent raconte que Richard Beckel, le savant atomiste, a été retrouvé chez lui dans un état voisin de l’hibernation et que, actuellement, les médecins essaient de le ranimer.


  Robeson ne laisse pas finir la phrase du correspondant. Il éclate.


  — Vous vous foutez de ma gueule ? Ça fait deux heures que Joan Wayle connaît la nouvelle… Joan Wayle, du Star-Tribune ! Ah ! Quand même, ça vous dit quelque chose ? Eh bien ! la journaliste du Star va nous griller.


  — Je ne comprends pas comment…, balbutie l’envoyé permanent.


  — …Vous avez été grillé ? Parce que vous restez le derrière sur votre chaise, mon vieux, dans votre confortable bureau. Vous attendez que le visiophone sonne et qu’on vous dise : « Mon cher, il vient de se passer ceci. Venez donc, ça peut vous intéresser ! »


  Sur l’écran, le correspondant californien affiche un visage penaud. Il est nouveau et il ne connaît pas encore les réactions du patron. Il se fait mettre en boîte joliment.


  — Réveillez-vous, endormi ! Courez à l’hôpital et recueillez le maximum d’informations. Déblayez le terrain. J’envoie Maubry. Et rappelez-vous une chose si vous tenez à votre place : on ne fait pas de la T.V. le derrière sur une chaise !


  Un large sourire fend la bouche de Joë. Robeson retourne sa fureur contre le reporter.


  — Ça vous amuse, hein ?


  — Oh ! Patron… Je suis désolé. Mais avouez que le tuyau de Joan n’était pas si mauvais que ça.


  — Bon ! tonne le gros homme. Passez au bureau douze. On vous remettra un billet d’airbus pour Los Angeles. Et ne me laissez pas sans nouvelles.


  — J’emmène Merket ?


  — Votre caméraman ? Evidemment, puisque vous ne pouvez pas travailler sans lui.


  Il consulte sa montre.


  — Heu !… Le prochain airbus part dans trois quarts d’heure.


  — Le matériel sera prêt, jubile Joë. Au revoir, patron, et soyez indulgent pour notre correspondant californien. C’est un bleu. Il faut bien qu’il apprenne son métier.


  Il se sauve avant que Robeson ne lui lance un presse-papier à la figure. Il regagne en vitesse son bureau et appelle Merket. Il sonne le branle-bas de combat.


   


  *


  * *


   


  Maubry et son caméraman descendent de l’air-bus. Dans le hall de l’aérogare, Joan Wayle les attend.


  Joë embrasse sa femme avec effusion. Il la retrouve chaque fois avec un plaisir évident et il ne lui en veut pas de l’avoir grillé.


  — Tu me manquais, chérie…, minaude le téléreporter.


  Joan pouffe de rire.


  — Bien sûr. Tu m’aimes et je t’aime. Mais j’ai envoyé un article à Scriber.


  — Ton rédacteur en chef ? Il va sortir une édition spéciale ?


  — Non. Pas pour un tuyau aussi minable. Mais mon papier figurera en bonne place dans la prochaine édition normale.


  Joë se maîtrise. Il adore sa femme. Ce qui n’empêche pas que, parfois, il la souhaiterait au diable. Il crispe les poings.


  — Ah ! toi ! maugrée-t-il. Tu me contraries.


  — Evidemment, mon chou.


  La journaliste du Star-Tribune aperçoit enfin Merket, pliant sous le poids du matériel. Elle le connaît de longue date car c’est l’habituel caméraman de son mari.


  — Bonjour, John, dit-elle, main tendue.


  — Alors, on travaille encore ensemble ? remarque le technicien.


  — Sans doute. Joë paraît ravi.


  Maubry hausse les épaules. Il hèle un taxi.


  — William Chinley m’attend au Centre hospitalier.


  La grosse voiture à turbine se range le long du trottoir. Les trois reporters grimpent sur le siège arrière. Le taxi démarre, rejoint l’autoroute, et fonce à deux cents à l’heure. Los Angeles se rapproche à toute vitesse.


  Par une bretelle, le véhicule quitte la voie centrale. Les bâtiments du Centre hospitalier apparaissent, noyés de soleil.


  — William Chinley ? répète Joan Wayle.


  — Le correspondant local de la T.V. Robeson l’a un peu secoué et je voudrais qu’il comprenne, dans son intérêt. Il ne doit pas attendre l’événement. Il doit le rechercher. Sinon, d’autres plus malins le grilleront toujours.


  — Tu veux lui donner des conseils, glisse Joan.


  — Il débute. Moi, quand j’ai débuté, des gens bien intentionnés m’ont conseillé.


  Le taxi stoppe à l’entrée du vaste parking. Joë paie la course et avise Merket.


  — Attends-moi dans le hall de réception et repère Chinley. Moi, j’ai les pattes longues dans cet hôpital. Je connais l’un des toubibs. Il m’introduira auprès de Beckel.


  — Tu crois au père Noël ? lance amèrement la journaliste du Star. Les flics interdisent les visites. J’ai déjà essayé.


  — Et ton charme n’a pas joué ? ironise Maubry.


  — La porte de Beckel est irrémédiablement condamnée. Surtout aux journalistes.


  — Je me débrouillerai peut-être mieux que toi, estime le reporter T.V. en s’éloignant.


  Merket suppute les chances de son collègue. Il prépare déjà son bazar, arme sa caméra portative. Il imagine un gros plan du savant, étendu sur son lit blanc. Et puis l’interview des médecins…


  Il remarque un homme, jeune, aux cheveux frisés, qui tourne autour de lui, lorgne la caméra. Une pensée lui vient.


  — Chinley ?


  — Monsieur Maubry ? dit le correspondant local, au hasard.


  — Non, Merket, son caméraman. Maubry va revenir dans dix minutes. Vous avez réuni des informations ?


  La figure de l’envoyé permanent s’allonge.


  — Heu !… Les toubibs n’ont donné aucune conférence de presse et la police interdit la porte de Beckel. Un mur de silence…


  — Ouais ! souffle le technicien en songeant que Chinley mérite bien le savon du patron.


  Il ajoute avec une grimace :


  — En T.V., il faut se démerder.


  Joan fait les cent pas. Elle entend la dernière phrase, hausse les épaules, et riposte ironiquement, prenant Chinley à témoin.


  — Ils sont plus malins que les autres, n’est-ce pas, les gars de la T.V. ! La preuve, ils grillent toujours la presse écrite, invariablement.


  Merket n’envenime pas les choses. Il glisse à l’oreille de Joan Wayle :


  — Vous ne voyez donc pas que je veux donner une leçon à cette bleusaille ? Dans son intéret.


  Une silhouette sort de l’hôpital en courant. Elle fonce vers les reporters.


  — Voilà Maubry ! annonce le caméraman à l’adresse du correspondant local.


  Joë serre brièvement la main de son collègue. Il ne le connaît pas et ne lui tient aucun discours. Il a néanmoins un peu pitié de lui.


  — Excusez le patron. C’est un impulsif. A votre place, je ferais tout pour l’avoir dans la manche. Il possède de l’influence, vous savez, auprès de la direction générale. Il facilite ou il entrave les promotions.


  Une autre préoccupation le tenaille, plus absorbante. Au fond, il s’en fout de Chinley. Il n’a pas besoin de lui et il le renvoie poliment vers son bureau.


  — Je me charge de l’affaire.


  Chinley retourne, l’oreille basse, vers sa voiture. Il devine son inutilité et ce rejet le vexe un peu. Mais il connaît Maubry de réputation et ce n’est pas un déshonneur de s’effacer devant un homme qui possède dix ans de carrière derrière lui.


  — Une larve, ce mec, conclut Merket. Où diable l’a-t-on recruté ? Il faut croire qu’ils n’avaient personne sous la main.


  — Bah ! Il apprendra, soupire Joë.


  — S’il est taillé pour ce métier ! ronchonne le technicien. J’en doute.


  — Oh ! Ça va, John. Laisse tomber Chinley. J’ai parlé avec Sixon.


  — Sixon ?


  — Un toubib que je connais. En principe, les visites sont interdites auprès de Beckel. Mais il m’a promis de m’introduire.


  Joan lance à son mari un coup d’œil envieux.


  — Félicitations !


  — Désolé, mon chou. Je n’ai pas obtenu d’autorisation pour toi.


  Merket tripote sa caméra.


  — Je vais cadrer des gros plans du tonnerre…


  — Tu ne cadreras rien du tout. Tu m’attendras dans le hall.


  — Que tu n’obtiennes pas d’autorisation pour ta femme, d’accord. Mais pour moi ?


  — Même pour toi, mon vieux. Je le regrette. Sixon ne veut aucune caméra, aucune interview. Il consent seulement à me montrer Beckel pendant quelques minutes.


  La plus amère déception ombre le visage du technicien.


  — Flûte ! C’est raté. Un reporter sans micro et sans caméra, c’est plus un reporter.


  Joë garde sa petite idée. Il a mijoté son coup.


  — J’enregistrerai quand même les déclarations de Sixon sur magnéto. Je cacherai mon mini-micro sous le revers de ma veste. Toi, tu te contenteras de prendre quelques vues du Centre hospitalier. Avec un montage, on tirera bien quelque chose.


  Merket désigne Joan qui rejoint d’autres journalistes.


  — Ta femme a foutu le camp.


  — Elle va aux nouvelles. Ils piétinent tous devant le pavillon où Beckel a été admis. Et ils font une drôle de gueule, les gars de la presse écrite. Ils attendent les miettes que leur jetteront les toubibs ou les flics.


  Des armoires à glace en uniformes gardent l’entrée du pavillon B. Ils ne laissent entrer strictement personne et ne répondent à aucune question. Ils appliquent les consignes à la lettre. D’ailleurs, ils ne savent rien du tout. Mais il leur faut une sacrée dose de patience pour repousser les sollicitations des journalistes. Heureusement, ils sont intègres et ne s’achètent pas à coups de dollars.


  Pendant que le caméraman filme quelques aspects du Centre hospitalier, histoire d’accompagner par quelques images le futur commentaire de Joë, celui-ci rejoint le docteur Sixon.


  Sixon conserve un excellent souvenir de Maubry. Il l’a connu au cours d’une autre affaire et, depuis, les deux hommes ont entretenu des relations amicales. Chaque fois que Joë passe à Los Angeles, il va serrer la main de Sixon. Et si celui-ci se rend à Washington, il fait un saut chez le téléreporter.


  Joë tisse ainsi autour de lui un tas de relations, dans des milieux différents. Un Jour ou l’autre, il s’aperçoit que les connaissances servent à quelque chose.


  Sixon tend une blouse blanche au reporter.


  — Enfilez ça. Vous passerez pour un infirmier. Je risque gros en vous introduisant dans la chambre 26.


  — Je ne voudrais pas…, commence timidement Maubry.


  — Je n’aurai pas d’histoire si vous m’assurez que rien ne transpirera.


  — Promis ! jure le mari de Joan.


  — Hum ! doute le médecin. Les serments de journaliste, je m’en méfie. Mais vous n’aurez ni image, ni photo de Beckel.


  Joë vérifie que son mini-micro se trouve bien en place sous le revers de sa veste. Invisible. Puis il tâte sa poche droite. Il sent le petit magnétophone portatif qui enregistrera sa conversation avec le praticien.


  Les deux hommes passent dans le pavillon B par une porte de service. Les deux agents en faction reconnaissent le docteur et le saluent. Ils louchent quand même drôlement vers Maubry.


  Dans l’ascenseur qui les hisse au septième étage, Sixon glisse en sourdine :


  — Si je n’avais pas été avec vous, les policiers vous bouclaient la porte au nez. La blouse blanche n’est pas un passe-partout.


  Ils enfilent un long couloir. L’air sent la chlorophylle. Au bout du corridor dallé en caoutchouc, la chambre 26. Un flic, là encore, fait les cent pas. Il reconnaît aussi Sixon.


  Immédiatement, il sort une clef de sa poche et ouvre la porte sans un mot. Il la referme derrière le docteur et Maubry.


  — Ils ont peur que Beckel se sauve ? ironise Joë.


  — Non, explique le médecin. C’est à cause des journalistes et des curieux. Question de sécurité, vous comprenez.


  La chambre est plongée dans une obscurité totale. Sixon presse un commutateur. Aussitôt, la lumière jaillit du plafond. Les volets, tirés, arrêtent le jour extérieur et isolent la pièce.


  Richard Beckel est allongé sur un lit. Des draps blancs le recouvrent. Seule sa tête dépasse. Son visage est pâle, mais il n’a pas les traits tirés. Et puis les toubibs lui ont fermé les yeux. Des cheveux grisonnants encadrent un front bien dégagé et accusent sa soixantaine.


  Maubry se sent impressionné par l’immobilité et la couleur cadavérique du savant. Il s’approche doucement.


  — Il paraît mort.


  — Il paraît seulement, précise le docteur. En fait, Beckel se trouve dans un état cataleptique.


  Il relève les draps. Carrément. Le malade est en pyjama bleu.


  — Approchez encore, Maubry. N’ayez pas peur.


  Joë hésite. Il s’enhardit. Il fait un pas. Deux.


  Trois. A mesure qu’il avance vers le lit, il ressent une pénible impression de froid. Comme si ce froid émanait du corps même de Beckel.


  Sixon s’amuse de la stupeur du reporter.


  — Oh ! vous pouvez considérer Beckel comme un énorme bloc de glace. Sa température rectale n’excède pas dix degrés. Comme s’il était hiberné.


  Maubry sait que l’hibernation est une science mise au point par les savants. En fait, on refroidit les sujets en leur inoculant des « sympathicolitiques », drogues qui entravent le mécanisme de la thermorégulation et bloquent le système nerveux végétatif. Simultanément, l’hiberné est placé dans un container hermétiquement clos où l’air s’appauvrit lentement en oxygène. Les oxydations de l’organisme et la production de chaleur diminuent quand l’air se raréfie.


  Sixon, spécialiste de cette méthode surtout utilisée en chirurgie, rappelle les règles générales, base des chercheurs.


  — Par cinquante au-dessus de zéro, ou par cinquante de froid, la température de notre corps reste toujours la même. Cette homéothermie est une acquisition biologique significative. Elle suscita très vite de l’intérêt chez les physiologistes. Les limites de l’homéothermie varient évidemment selon le sujet. Le vulgaire moineau, par exemple, maintient sa température normale jusqu’à moins trente. Le pigeon résiste sans fléchissement à moins quatre-vingt-cinq, l’oie domestique à moins cent. En laboratoire, on a vu un chien maintenir durant des heures sa température alors qu’il était exposé à un froid de moins cent cinquante ! Bien entendu, ces sujets ne pourraient pas indéfiniment résister à des températures aussi basses. Toute lutte amène la fatigue et se traduit notamment par une perte rapide des réserves de glycogène.


  Le docteur ramène les draps sur le corps de Beckel. Maubry reste silencieux. Dès l’entrée dans la chambre, il a mis en route le magnéto. La bobine enregistre tout ce que dit Sixon.


  — Les chercheurs se penchèrent sur le problème. Ils découvrirent les sympathicolitiques et d’autres drogues qui aident l’organisme à ne pas entamer ses réserves en glycogène. L’état de poïkilothermie atteint, le sujet est alors maintenu en vie ralentie. Ses mouvements respiratoires s’espacent. Sa consommation d’oxygène n’excède pas dix pour cent de la normale. Son cœur bat très lentement. La méthode possède des applications diverses. Son utilité en chirurgie notamment a été vérifiée et elle tend à remplacer les ancienne » méthodes d’anesthésie. C’est, en outre, la solution pour les voyages spatiaux de très longue durée.


  Joë en convient. Il ne doute pas un instant des immenses possibilités de l’hibernation artificielle, encore à ses débuts. Mais quelque chose le préoccupe davantage. Il a la sensation que Sixon l’endort avec ses explications techniques. Ça ne résous pas le problème particulier à Beckel. Très particulier.


  Le mari de Joan tourne autour du lit, observe le visage figé du savant atomiste. Il hoche la tête et n’arrête pas le magnéto. Il se demande si l’enregistrement sera bon.


  — Franchement, docteur… Beckel n’a pas été hiberné selon les procédés habituels. Sa femme de ménage l’a découvert chez lui. Il était dans cet état ?


  — Oui. La pauvre Mary Greet tremblait comme une feuille quand elle a ouvert aux policiers. Le choc l’a bouleversée et nous avons été obligés de lui administrer des calmants. Réaction classique, logique.


  — Dix degrés…, répète sombrement Joë, front plissé. La température d’un corps humain peut-elle atteindre ce stade sans dommage pour l’organisme ?


  — Oui. Sous certaines conditions. Il faut beaucoup de précautions pour hiberner un individu. Sa température doit décroître progressivement sous l’influence de certaines substances dont nous contrôlons les effets. Or, les diverses analyses auxquelles nous nous sommes livrés montrent que Beckel n’a absorbé aucune de ces drogues.


  — Alors comment expliquez-vous son état poïkilothermique ?


  — Justement, avoue Sixon sans hésitation. Nous ne l’expliquons pas. C’est pourquoi nous entourons cette affaire d’un certain silence.


  — Beckel est hiberné, oui ou non ?


  — Il est comme hiberné.


  — Comme hiberné ? répète Joë. Il l’est ou il ne l’est pas. Il ne peut pas y avoir deux mesures.


  — Il présente toutes les apparences d’un organisme refroidi par des procédés artificiels. Son cœur bat très lentement, aux alentours de quinze pulsations par minute. Il consomme la moitié moins d’oxygène que la normale. Bref, ses organes vivent au ralenti, à l’extrême ralenti. C’est d’ailleurs le but de l’hibernation.


  — Ce freinage du métabolisme a été provoqué d’une façon ou d’une autre. Vous ne voyez pas par quoi ?


  Sixon lève les bras au ciel. Il tourne un regard navré vers le lit.


  — Si nous le savions, nous aurions trouvé le moyen de réanimer Beckel. Or, ce n’est pas le cas. Les procédés habituels de réchauffement progressif ont échoué.


  L’affaire se complique évidemment. Joë comprend mieux les mesures d’isolement de l’éminent malade. Il s’agit d’un cas exceptionnel et il faut le temps aux chercheurs pour élucider ce mystère.


  Maubry devine que sa visite s’achève. Il n’a plus rien à apprendre. Visiblement, Sixon a vidé son sac.


  — Vous le tirerez de là un jour ou l’autre ? s’inquiète le reporter.


  Le toubib hausse les épaules.


  — Personnellement, je n’en sais rien. Nous essaierons. Mais il faudra employer des méthodes nouvelles avec tous les risques qu’une telle tentative comporte. Pour nous, médecins, Beckel se trouve dans un état semi-comateux avec perte totale de la sensibilité. Son cerveau émet cependant des ondes électriques. Ses organes fonctionnent. Il est en léthargie, si vous voulez.


  — Si la science est impuissante à expliquer ce cas, qui, diable, peut l’expliquer ? soupire le mari de Joan.


  Sixon se dirige vers la porte, frappe au battant. Il éteint la lumière et l’obscurité envahit la chambre. Joë se retourne une dernière fois vers le lit.


  Alors il sursaute. Il est frappé par sa découverte. Son cœur accélère ses pulsations et il a l’impression qu’une main étreint sa gorge. Il halète. Des gouttes de sueur humectent son front.


  — Docteur…, hoquète-t-il. ’


  — Quoi donc ?


  — Vous avez vu ? Beckel émet une certaine phosphorescence verdâtre. C’est le halo qui entoure sa tête que j’aperçois, hein ?


  — Exact, dit le médecin sans émotion.


  — Vous le saviez ?


  — Oui. Nous avons constaté le phénomène. La moindre lumière dissipe cette phosphorescence. Mais, dans le noir absolu, elle apparaît très clairement.


  Maubry n’avait pas remarqué ce détail en entrant. Il est vrai qu’il n’avait pas encore localisé le lit et, de plus, Sixon avait pressé immédiatement le commutateur électrique. Mais, maintenant, pendant ces quelques secondes…


  La porte s’ouvre. Le flic s’efface et laisse passer les deux hommes. Puis il referme soigneusement la chambre.


  Sixon entraîne le reporter dans le couloir. Il remarque le trouble de son hôte. Il s’arrête et lui tapote l’épaule.


  — Allons, Maubry, ne faites pas cette tête. C’est à cause de cette phosphorescence ?


  — Oui. C’est impressionnant. Plus que l’immobilité ou la froideur de Beckel. C’est…, c’est surnaturel.


  L’ascenseur ramène les deux hommes au rez-de-chaussée. Joë est tellement ému qu’il en oublie de stopper le magnéto. Il entend vaguement la voix du spécialiste en hibernation.


  — Vous me promettez le silence sur cette affaire ? J’ai voulu vous être agréable, mais c’est à titre personnel. Il ne faudrait pas affoler l’opinion. Quand nous aurons découvert du nouveau, alors nous tiendrons une conférence de presse…


  Le reporter serre la main de Sixon. Son esprit vagabonde ailleurs.


  — D’accord, docteur, d’accord. Et encore merci. Mille fois merci.


  Il part en courant, rejoint Merket dans le hall d’accueil. Le caméraman sirote un verre au bar. Il lorgne son collègue.


  — Je te trouve un air bizarre. Tu parais dans la lune. La preuve, tu as omis He fendre ta blouse blanche.


  Joë quitte le vêtement et le rapporte au vestiaire. Il revient vers le bar, commande quelque chose de fort.


  — Un double whisky.


  — Tu te drogues maintenant ? sourcille Merket.


  — Non, je me soutiens. J’ai encaissé un choc. Un drôle de choc. Beckel a été frappé par un curieux phénomène. Curieux et inquiétant. D’autant plus inquiétant que les toubibs ne peuvent pas le tirer de là. On dirait une momie. Une momie qui émet une phosphorescence verte. Le pauvre vieux n’a plus rien d’humain. Plus rien. A part son enveloppe charnelle.


  Il sort son magnéto de sa poche, retire la bobine. Son regard s’illumine.


  — J’ai là-dedans l’embryon d’un fameux reportage. Nous effectuerons un montage et nous enverrons la bande à Robeson. Quelle heure est-il ?


  — Trois heures, dit le caméraman.


  — O.K. ! Robeson peut avoir notre flash avant Informations Dernières, vers minuit. Grouillons-nous de monter ça.


  Joë avale son verre et part en quatrième vitesse. Il hèle déjà un taxi. Le barman s’égosille.


  — Hep ! monsieur ! Monsieur ! Vous avez oublié de régler votre consommation !


  Merket sort un billet de sa poche et le jette sur le comptoir. Il grimace :


  — Tenez, payez-vous. Mon compère a le feu aux fesses. Excusez-le. C’est un étourdi.


  Tranquillement, le technicien ramasse sa monnaie et retrouve Maubry au parking.


  — Tu te grouilles un peu ? s’impatiente Joë.


  — J’ai payé ton double whisky… A propos, tu te barres sans Joan ?


  — Ah ! Non, tu ne crois pas que je vais vendre la mèche. Je lui conseillerais plutôt d’écouter le dernier bulletin d’informations à la T.V.


  — Tu es vache ! remarque Merket. Une vraie peau de vache. Joan t’a aiguillé sur cette affaire.


  Maubry pousse son collègue dans le taxi.


  — Tu montes, oui ou non ?


  Le véhicule à turbine démarre en direction des studios californiens de la Télévision. Merket regrette de n’avoir que des images banales à montrer sur le petit écran. Mais le dialogue entre Joë et Sixon va faire grand bruit.


  D’autant que l’« affaire » rebondit dès le lendemain.


  



  
CHAPITRE II


  Joë se renverse béatement sur le fauteuil. Il étire ses jambes, se décontracte. Un matin bleu émerge de l’océan et le soleil abrutit déjà les crânes. Dans le bureau à air conditionné règne une température agréable.


  — Chinley… Vous voulez m’apporter un coca-cola ?


  — Tout de suite, monsieur Maubry.


  Chinley se met en quatre. Il appelle Joë « Monsieur », avec une expression admirative. En fait, la renommée de son éminent confrère le plonge dans une douce rêverie et le paralyse. Il imagine la célébrité, les cocktails, les conférences, les obligations, les poignées de mains. Il invente tout un monde factice.


  Or, Maubry déteste les cocktails de presse et les réunions mondaines où tout le gratin d’une ville se côtoie. Il dédaigne les marques d’admiration qui, à son avis, symbolisent l’hypocrisie et la jalousie. Il préfère la simplicité, le contact spontané, la franchise.


  — Eh bien ! Chiniez, vous dormez ?


  — Non…, euh !… bredouille le jeune homme. Je vais chercher votre coca-cola.


  Il disparaît en hâte. Joë hoche la tête. Il éprouve de la sympathie pour Chinley, mais celui-ci s’imagine que le métier s’apprend en huit jours. Il faut une longue période de rodage et un bon reporter doit montrer ses qualités tout au début. Sinon il ne fera jamais rien de bon. Car on possède le feu sacré ou on ne le possède pas. Si on ne le possède pas, mieux vaut renoncer à cette carrière pas toujours facile et bien souvent ingrate.


  Le bureau s’ouvre sur le Pacifique. De son fauteuil, Joë admire une large portion de côte dorée, ourlée de vagues. A perte de vue l’océan miroite sous le soleil. En se penchant par la large baie, le mari de Joan découvrirait l’avenue bordée de palmiers.


  Chinley revient avec une bouteille décapsulée et une paille.


  — Voilà votre coca-cola, monsieur Maubry.


  — Je vous en prie, pas de « monsieur ». J’ai horreur de ça. Appelez-moi Maubry tout court. J’admets que j’ai dix ans de plus que vous. Mais dans le métier, on se tutoie généralement.


  Il s’étire et passe à autre chose. Il prend la bouteille sortie du réfrigérateur, tète lentement la paille.


  — Vous avez des studios comme ça ! dit-il, le pouce levé. Avec une vue du tonnerre. A Washington, nous sommes moins gâtés. Je comprends que dans un bureau pareil vous ne vous souciiez guère de mettre le nez dehors. La nature vient jusqu’à vous.


  Le visiophone clignote et grésille. Chinley prend la communication. Aussitôt, la sévère figure de Robeson s’encadre sur l’écran.


  — Ah ! C’est vous…, grommelle le directeur avec regret. Maubry est là ?


  — Oui. Je vous le passe.


  Le brave William s’efface, oriente l’appareil portatif vers le mari de Joan. Celui-ci entre dans le champ de la caméra mais il ne bouge pas de son fauteuil.


  — Bonjour, patron.


  — Maubry, je vous félicite.


  Joë feint l’étonnement.


  — Non, c’est vrai ?


  — Si. Ça m’arrive, figurez-vous, de féliciter mon personnel. Et quand ça vient de ma part, c’est flatteur. Votre petite conversation avec Sixon a provoqué dans le public l’effet d’une bombe. La réaction a été immédiate. Nos services ont été assaillis de coups de téléphone.


  — Il y a eu certains grincements de dents, hein ? imagine le reporter.


  — Evidemment. Votre reportage n’a pas plu à tout le monde, notamment à ces messieurs de la police. Je crois qu’une enquête est en cours pour savoir comment vous avez extorqué ces renseignements à Sixon. Les flics de garde jurent qu’ils n’ont laissé entrer aucun journaliste. J’ai peur que Sixon ait des ennuis.


  — Bah ! C’est honnête d’informer le public et malhonnête de lui cacher la vérité, remarque Joë. Vous n’avez eu que des réactions de ce genre ?


  — Non. Des confrères nous demandent des précisions, des détails. La presse écrite fait une drôle de bobine. Vous avez bien eu vos confrères, le Star-Tribune en particulier. Votre femme ne doit pas vous pardonner votre petite vacherie.


  — C’est une histoire que nous réglons ensemble, susurre Maubry avec un sourire. Ça entre dans nos conventions.


  — Bon. J’aime quand vous parlez sur ce ton. L’amour ne vous tourne pas la tête… Heu !… Excusez-moi, on m’appelle sur la seconde ligne. Ne coupez pas, Maubry, j’en ai pour une minute.


  Joë achève tranquillement son coca-cola. Il voit Robeson aux prises avec un second visiophone et le ton du gros homme change carrément. Sa physionomie aussi. Ses traits marquent l’étonnement, la stupéfaction, voire une certaine panique.


  — Quoi ? C’est pas possible ! Vous ne vous trompez pas ?… Nom d’un chien ! ça remet tout en question. Tout le bazar ! Bon, bon, j’envoie Maubry immédiatement.


  Il coupe le contact sur le second visiophone, se replace dans le champ du premier appareil. Il est pâle, avec des gouttes de sueur sur le front.


  — J’en apprends une belle, Maubry ! A l’instant. Tous les téléscripteurs du monde vont crépiter.


  Joë se redresse sur son fauteuil. Il tend le cou. Son cœur bat dans sa poitrine. Il s’attend à du sensationnel et il ne se trompe pas.


  — Du nouveau dans l’affaire Beckel ?


  — Plutôt. Jugez-en, dit Robeson en s’étranglant. Notre correspondant à Tokyo nous annonce que le dernier prix Nobel, le célèbre biologiste Hiro Fiang, a été découvert dans son laboratoire, complètement gelé. Il gisait par terre, raide comme une trique. Aussitôt, les médecins ont fait le rapprochement avec le cas de Beckel.


  Le mari de Joan bondit comme un ressort. Ses lèvres tremblent. La nouvelle ouvre des perspectives bien peu engageantes et le dossier risque de s’épaissir.


  — Patron… C’est pas un bobard ?


  — Est-ce que j’ai une tête à plaisanter ?


  — Non, évidemment.


  — Bouclez votre valise et filez à Tokyo. Pour Beckel, Chinley se démerdera. Du moins, je l’espère.


  Il va couper la transmission quand il se ravise.


  — Ah ! Maubry… Maintenant que vous avez mis le doigt dans l’engrenage, avec votre reportage d’hier, ne vous arrêtez pas en si bon chemin. Les téléspectateurs attendent des explications. Ne les décevez pas.


  Le visage de Robeson disparaît. Joë contemple le petit écran éteint. Son regard se fixe dans le vide, ses mâchoires se crispent. Il pousse un profond soupir.


  — C’est pas du gâteau, cette histoire.


  Chinley paraît affolé. Il possède un système nerveux très sensible. Il se demande s’il sera à la hauteur de sa tâche car le patron lui demande ni plus ni moins que de relayer Maubry.


  — Qu’est-ce que je dois faire ?


  — Vous irez chez Sixon de ma part et vous lui direz que mon devoir était d’informer l’opinion. Enfoncez les portes, Chinley. Ne vous occupez pas des interdictions officielles. Un journaliste de talent prend le taureau par les cornes. Si la porte est fermée, il passe par la fenêtre.


  — Vous partez pour Tokyo ?


  — Oui. Réservez-moi deux places.


  Il rectifie :


  — Heu !… trois places, dans le prochain airbus. Vous mettrez naturellement la note sur le compte de la direction.


  — Trois places ? répète William avec des yeux ronds.


  — Oui. Mon caméraman et Joan, ma femme. Je ne me sépare jamais d’elle. De toute façon, elle me suit partout. Alors autant que nous voyagions ensemble. Vous n’êtes pas marié et ces petits problèmes vous échappent évidemment, Chinley.


  Joë appelle Merket, à l’hôtel. Le technicien accourt à toutes jambes et il entre dans le bureau, essoufflé. La nouvelle lui coupe ses dernières forces. Il tombe comme une masse sur un fauteuil et s’essuie le front.


  — Hiro Fiang ? hoquette-t-il d’une voix sourde.


  — Si tu t’intéressais aux questions scientifiques, tu saurais que Hiro Fiang s’est rendu célèbre par ses travaux sur la gérontologie. Il aurait non seulement découvert le mécanisme du vieillissement, mais aussi le moyen de le freiner. Il ouvre la voie à la jeunesse éternelle, enfin aux cures véritables de rajeunissement. C’est un bienfaiteur pour l’humanité.


  — Nous sommes déjà trop nombreux sur la planète. Si nous vivons plus longtemps, d’inévitables problèmes de surpopulation se poseront. Alors, crois-moi, Fiang sera envoyé au diable !


  — Tu vois l’avenir en noir, John. Tu te rends compte si nous vivions jusqu’à cent vingt ans avec nos artères de quarante ?


  — Le chômage, la famine…, évoque sombrement Merket.


  — Ah ! Tais-toi. Tu me désoles. Tu préfères les petits gars qui s’amusent aux secrets atomiques. Moi, pas. Je trouve que c’est dégueulasse. Un jour, ces petits gars-là foutront la planète sens dessus dessous, et…


  Chinley entre précipitamment dans le bureau.


  Il tient trois tickets à la main et les tend à Maubry.


  — J’ai vos trois places pour Tokyo.


  — O.K. ! dit Joë. Au revoir, Chinley, et merci de votre charmant accueil. J’espère qu’à Tokyo le correspondant permanent se montrera aussi empressé.


  Il serre la main de William et lui tapote l’épaule amicalement. C’est la plus belle récompense que le jeune reporter reçoit : l’amitié d’un homme célèbre, au sommet de sa courbe ascendante.


  — Rappelez-vous, Chinley, hein ? Quand la porte est fermée, vous passez par la fenêtre.


  Joë sort en courant des studios, Merket sur ses talons. Leur hôtel est à deux cents mètres.


  — On boucle nos valises et on ramasse le bazar. Joan est au centre hospitalier. Nous la prendrons en passant. L’airbus part dans une demi-heure.


  Ils savent que ce métier est éreintant. C’est une course perpétuelle contre la montre, contre la concurrence des confrères, contre l’événement. Il faut payer de sa personne, avoir une forme physique exceptionnelle. Et puis aussi avoir la foi, la confiance en son étoile. La célébrité ne suffit pas. La chance a toujours son mot à dire.


  La chance, ce dieu des journalistes…


   


  *


  * *


   


  Une pluie torrentielle s’abat sur la capitale japonaise. Elle transforme les rues en rivières, les places en lacs. Les gouttes tombent si serrées qu’elles forment un voile opaque, comme un brouillard. La visibilité n’excède pas quatre mètres.


  Des rafales de vent secouent les arbres des squares. La tempête immobilise les hommes et la circulation de la grande cité se réduit au minimum. Chacun attend la fin de l’orage.


  D’énormes éclairs rayent le ciel, s’achèvent dans des grondements lugubres. Les éléments déchaînés se heurtent dans une lutte de titans. Une lourde chaleur monte de la terre, asphyxiante.


  Joë et Merket tournent en rond dans leur chambre d’hôtel. Maubry affiche une mine inquiète.


  — J’espère que Joan est à l’abri.


  — Evidemment, dit le caméraman d’un ton rassurant. Tu ne voudrais pas qu’elle se balade dans les rues par un temps pareil. Elle attendra la fin du cyclone pour nous rejoindre.


  — Elle nous a quittés devant l’hôpital, sans explication. Je me demande où elle est allée fourrer son nez.


  John allume tranquillement une cigarette. Il est détendu, calme.


  — Bah ! Où veux-tu qu’elle soit ? Dans une agence de presse et elle téléphone un article à son rédacteur en chef.


  Joë appuie son front contre la vitre ruisselante. L’orage semble s’apaiser. La pluie tombe moins fort et les coups de tonnerre s’espacent. L’accalmie ramène des gens dans les rues. Mais des gens hâtifs, pressés. Quelques automobiles passent prudemment dans des gerbes d’eau.


  Maubry pivote sur ses talons, fait quelques pas. Il s’assoit sur le lit, néglige la cigarette que lui tend Merket. Il ne fume pratiquement pas. Ou exceptionnellement. Un cercle vicieux dans lequel il ne veut pas chavirer.


  Il soupire. Voilà deux jours qu’ils sont arrivés à Tokyo et comme à Los Angeles, les autorités se cantonnent dans un silence volontaire. L’hôpital où a été transporté Hiro Fiang est sévèrement gardé par la police. Les journalistes sont repoussés poliment. Les déclarations officielles tardent.


  Le caméraman, mains derrière la nuque, se renverse sur le lit. Il fixe son regard au plafond.


  — Il aurait fallu un Sixon japonais pour t’introduire, Joë.


  — Ça n’aurait pas servi à grand-chose, rouspète le mari de Joan. A quoi bon ? Je suis certain d’une chose. Fiang et Beckel se ressemblent comme deux gouttes d’eau.


  Un coup de tonnerre ébranle le silence. Maubry poursuit :


  — Fiang émet probablement une légère phosphorescence verdâtre. D’ailleurs, d’après les informations que nous avons recueillies, il apparaît que Fiang a été frappé par le même mal que Beckel.


  — Peut-on appeler cela une maladie véritable ?


  — Je n’en sais rien. Mais les analogies sont frappantes. En tout cas, les spécialistes ne sont pas fichus de tirer le biologiste de son état d’hibernation. Les méthodes habituelles ne donnent aucun résultat. C’est déprimant, non ?


  Merket hoche la tête.


  — Déprimant, certainement. Mais inquiétant pour l’avenir. Beckel et Fiang naviguent entre la vie et la mort. L’origine de leur maladie reste inconnue. Or, les deux savants se livraient à des travaux scientifiques totalement différents.


  Joë se frappe le front.


  — Dis donc, je pense à un détail… Fiang a reçu le prix Nobel de biologie cette année…


  — Exact, acquiesce le technicien. Il a même été chaleureusement accueilli en Suède.


  — Beckel aussi a obtenu un prix Nobel de physique nucléaire… Attends… Ce doit être il y a deux ans. Il sera facile de le vérifier.


  Le rapprochement n’émeut pas Merket. Il reste impassible, ne bouge pas d’un centimètre. Excédé par cette indifférence, Maubry se dresse vivement, fait le tour du lit, et secoue John comme un prunier.


  — Tu te remues un peu, oui ou non ?


  — Qu’est-ce qui te prend ? proteste le caméraman.


  — Tu ne vois pas que quelque chose lie Beckel et Fiang, qu’ils possèdent au moins une caractéristique commune ? Le prix Nobel.


  — Quel rapport ?


  — Ce sont tous les deux des types calés, chacun dans un genre différent. L’un en physique nucléaire, l’autre en gérontologie. Ce qu’on fait de mieux sur la Terre. Tu remarques donc que la « maladie » ne frappe pas n’importe qui. Elle « choisit » ses victimes.


  — Coïncidence…, lâche Merket, laconique.


  — L’avenir dira s’il s’agit d’une coïncidence. Ça m’étonnerait qu’on retrouve un jour un ouvrier d’usine ou un employé de bureau, avec un thermomètre au derrière qui marque dix degrés !


  John se déride, sourit. Son copain ne manque pas d’humour. Mais ça ne résoud rien.


  — J’imagine le monde entier menacé de congélation.


  — Ah ! Ta gueule ! Ça te fait rire ? gronde Joë.


  — Oh ! Non. Ça m’inquiète.


  La pluie tambourine moins fort sur les toits. Le niveau de l’eau baisse très rapidement dans les rues. Le vent s’essouffle. Lentement, l’activité de Tokyo reprend.


  Joan profite de l’accalmie pour rejoindre l’hôtel. Elle a les pieds complètement mouillés et les cheveux raides.


  — Quel déluge ! se plaint-elle.


  Joë la harcèle.


  — Tu nous as plantés devant l’hôpital. Sans tambour ni trompette.


  Elle essuie son visage ruisselant à une serviette.


  — J’ai passé un papier à Scriber.


  — C’est bien ce que je pensais.


  — Et comme je me trouvais à l’agence, une nouvelle est tombée sur les téléscripteurs, avec l’effet d’un coup de foudre.


  — On peut dire que la chance te suit ! maugrée Joë. Tu as toujours la priorité.


  Joan change de vêtements dans la salle de bains. Elle a laissé volontairement la porte ouverte. Sa voix est grave, avec même une inflexion de panique.


  — La nouvelle vient d’Angleterre. Edward Troming a été retrouvé dans le parc de sa propriété, aux environs de Londres.


  — Troming, le physicien ? sursaute Maubry.


  — Oui. Il était gelé, comme Beckel et Fiang.


  Merket jette un coup d’œil à son collègue. Il frissonne. Ce qu’il apprend prouve que la coïncidence n’existe pas entre les trois cas. L’hypothèse de Maubry apporte donc une solution. Tout reste cependant confus, inexplicable.


  Le caméraman avale sa salive.


  — Troming est-il un ancien prix Nobel ?


  — Je comprends ! dit Joan d’une voix forte. Il y a quatre ans exactement. Ses travaux sur les fluides électromagnétiques l’ont couronné.


  Elle sort de la salle de bains avec une robe verte qui s’harmonise avec ses yeux. Ses cheveux restent raidis par la pluie. Elle a refait son maquillage, discrètement, et Joë la trouve toujours ravissante.


  Le moment est mal choisi pour parler d’amour. Au-dehors, l’orage recommence. Les éclairs illuminent le ciel sombre. L’air des chambres, climatisé, contraste avec celui de l’extérieur, étouffant. Dans la ville, on a l’impression de se mouvoir dans une étuve.


  — ILS s’attaquent aux prix Nobel ! aux têtes couronnées ! murmure Maubry avec un grincement de dents. C’est évident.


  — Qui, ILS ? sourcille Merket.


  — Une organisation, sans doute, forte, puissante, aux moyens scientifiques énormes. Je crois que les pouvoirs publics devraient réagir et assurer désormais la protection des grosses légumes. Sinon la planète court le risque de perdre sa substance grise.


  Joan Wayle est atterrée.


  — Une organisation ? Dans quel but, ces attaques ? Si un monopole international désirait s’approprier les grosses têtes scientifiques, il agirait autrement. Il organiserait l’enlèvement de ses victimes. Il ne les plongerait pas dans un état léthargique dont on n’entrevoit pas l’intérêt immédiat. Des savants dépossédés de leurs facultés intellectuelles ne servent plus à grand-chose.


  — Justement, siffle Joë. Si cette organisation nourrissait l’ambition de mettre hors de service les plus grands cerveaux de la planète ?


  Merket hausse les épaules.


  — Je me pose la question comme Joan. Dans quel but ?


  Maubry poursuit son idée.


  — Dans un but de futur marchandage. Les auteurs de cette petite machination espèrent gagner sûrement beaucoup d’argent. Croyez-moi. Dans quelque temps, ils feront connaître leurs conditions. Ils sont tout prêts à tirer leurs victimes de leur état d’hibernation.


  — Du chantage ! proteste Joan. Un odieux chantage. Un peu comme si on enlevait le président des Etats-Unis en exigeant une rançon.


  — C’est un peu ça, opine Joë. Avec cependant une nuance. Les proies se recrutent dans tous les pays du monde et sont des cibles faciles. Je veux dire que les auteurs de ce gigantesque coup de poker ne se mouillent pas. Ils agissent à distance, par des moyens scientifiques. Ils possèdent une longue liste de victimes désignées.


  Le caméraman attend la fin d’un roulement de tonnerre. La pluie se déverse à pleins seaux et le ciel s’assombrit de plus en plus. La paralysie de la ville paraît complète. Les conditions météo exécrables empêchent toute activité aérienne. La circulation urbaine est extrêmement ralentie.


  John prend ses collègues à témoin.


  — Je me demande si vous mesurez l’importance du problème. Réfléchissez. Beckel, Fiang, Troming ont été hibernés dans des lieux différents, mais selon des méthodes inhabituelles qui stupéfient les spécialistes. Ils n’ont absorbé aucune drogue, aucun sympathicolitique. Personne n’explique comment leur température s’est refroidie. Et personne ne peut les réchauffer.


  Maubry défend pied à pied son hypothèse car il n’en voit pas d’autre.


  — Précisément. Nous avons affaire à un consortium purement scientifique. Du reste, le choix de ses victimes prouve dans quel but il s’oriente.


  Merket lève les bras au ciel.


  — Alors, ces gars-là seraient plus forts que les savants dont ils font leur objectif ! Ça paraît invraisemblable.


  Les trois reporters, après concertation, se proposent de quitter le Japon pour Londres. Ils espèrent qu’en Angleterre leur enquête progressera davantage qu’à Tokyo.


  Mais, au fond, ils ne s’illusionnent guère. Ils se heurtent à un mystère inexplicable. Ils ont une nette impression d’impuissance. Partout où ils iront, dans le monde, ils retrouveront les mêmes difficultés. Là où la police et les services secrets échouent, réussiront-ils ?


   


  *


  * *


   


  Une psychose s’empare du monde scientifique. Certains parlent d’une véritable « maladie » des savants et de la matière grise. La police et les services secrets sont sur les dents. Bref, les gouvernements multiplient leurs actions et tentent de rassurer les foules. Ils y parviennent difficilement car les moyens d’information, presse, radio, télévision, ne se montrent pas tendres avec les responsables de l’ordre.


  Les journaux étalent de grosses manchettes. Les bulletins de T.V. s’emparent quotidiennement de l’affaire. Ils critiquent, ils attaquent, ils protestent. Ils orchestrent une campagne monumentale contre les pouvoirs publics, contre les incapables. Ils alertent l’opinion, soulèvent l’immense problème de la protection des peuples.


  La « maladie », la mise hors service de la substance grise, frappe divers pays, sans distinction de régime, de race, de niveau de vie. Les petits Etats comme les grands sont menacés. La France, Israël, la Russie, le Portugal, la Chine, la Suède, sont endeuillés par la mise hors circuit de leurs plus éminents savants.


  L’« Organisation » responsable ne s’acharne pas aveuglément. En quinze jours, elle a frappé dix-sept fois. Dans treize pays différents. Elle agit au contraire selon un plan méthodique dont l’application et les résultats déjà obtenus laissent entrevoir les desseins.


  Les savants sont classés, sélectionnés par catégories. Chacun s’occupe dans une discipline bien particulière. Il existe ainsi un nombre fort élevé de domaines divers. De la géophysique à l’électronique. De la chimie à la cybernétique, en passant par l’astronomie et la recherche fondamentale.


  Tous les dix-sept savants « mis en sommeil » sont célèbres dans leur spécialité. Aucun d’eux n’empiète sur la branche de l’autre. Chacun travaille selon une orientation, une optique bien définies. En physique ou en biologie, par exemple, se greffent de nombreux champs d’investigation. La biologie a donné naissance à la biochimie moléculaire et la physique à la physique nucléaire.


  La plupart des enquêteurs reprennent la thèse de Joë Maubry. Ils croient à l’existence d’une vaste organisation internationale dont les buts éclateront bientôt au grand jour. Ce « gang scientifique » prendra contact tôt ou tard avec les gouvernements intéressés et le marchandage commencera. Les tractations seront probablement laborieuses car les savants victimes du gang valent chacune une petite fortune.


  Il s’agit donc d’une opération d’envergure et si encore aucune somme n’a été avancée, chacun s’accorde pour estimer que le chantage coûtera beaucoup d’argent. Les pays seront probablement taxés selon leur importance économique, leurs ressources. Un pays riche payera plus qu’un pauvre.


  Ça, c’est la théorie officielle de tous les gouvernements intéressés. C’est même celle que tentent d’imposer à l’opinion la presse et la télévision. Le monde vit donc dans cette perspective et attend avec un certain amusement les premières manifestations de la fameuse Organisation.


  Car, en fait, le simple citoyen, l’ouvrier, le bureaucrate, même l’ingénieur ou le cadre supérieur, ne se sent absolument pas concerné. Il se désintéresse un peu de l’affaire et il n’y trouve que du piquant. Il s’émeut quand même, car il paiera tôt ou tard la note, mais il ne s’épouvante pas.


  Au fond, pourquoi s’affoler ? Le problème se passe à l’échelon scientifique, donc à un niveau inaccessible pour le simple citoyen. Le public ne voit guère que deux solutions. Ou les gouvernements paieront les sommes exigées. Ou le gang sera démantelé.


  En attendant, polices et services secrets de tous les Etats se concertent et, pour une fois, se rassemblent devant le péril commun. Ils oublient momentanément leurs querelles politiques, tissent à travers le monde un gigantesque filet. Mais jusqu’à présent, ils n’ont obtenu aucun résultat. Le gang se cache et se cache bien. Il nargue toutes les polices et tous les services secrets lancés à ses trousses.


  Cependant, dans tous les pays, diverses mesures de précaution s’ébauchent. Les bâtiments scientifiques, les laboratoires de recherches et de production, sont gardés par l’armée. Les territoires sont littéralement quadrillés par d’importantes forces de l’ordre. Tous les états-majors sont en alerte. La dernière conférence internationale groupant les responsables de la sécurité a confirmé son souci de mettre un terme aux agissements du gang, par tous les moyens.


  L’adage, « mieux vaut prévenir que guérir », s’adapte à toutes les sauces. Chaque nation dresse une liste de ses principaux savants, cibles éventuelles du gang. Des policiers surveillent nuit et jour le domicile de ces éminences grises et les escortent dans tous leurs déplacements. Tout est mis en œuvre pour assurer aux « hommes de science une protection absolue.


  Un moment, il semble que ces mesures soient efficaces. Le monde à l’affût respire pendant trois jours. On s’attend à ce que le gang baisse les bras et dicte enfin ses conditions.


  Aussi, quand de Canberra, en Australie, éclate la nouvelle, l’imagination du commun des mortels monte en flèche. Aux antipodes, à l’Est comme à l’Ouest, la stupéfaction fige les visages et l’angoisse succède…


  L’opinion se demande si un jour le gang des cerveaux sera démantelé. En tout cas, Canberra ajoute un nouveau fleuron aux lauriers déjà impressionnants de l’organisation sans nom.


   


  *


  * *


   


  C’est une belle villa avec un jardin où Mme Norman cultive des fleurs. Uniquement des fleurs. Et des pelouses. Car les Australiens sont comme les Anglais. Ils adorent la verdure.


  Une villa comme les autres, dont la personnalité ne se remarque pas. Une maison de banlieue, paisible, tranquille. Seulement, ce matin-là, le quartier est en remue-ménage, sens dessus dessous. Les voisins ont bien remarqué, ces derniers temps, la présence de plusieurs policiers autour de la villa 19. Mais ce n’était un secret pour personne. Le domicile de Harold Norman était l’objet d’une surveillance permanente et la décision venait du ministère de la Recherche scientifique.


  Norman n’est pas un inconnu. Ni à Canberra, ni en Australie, ni dans le monde entier. Il s’est rendu célèbre grâce à ses travaux sur l’amplification de la lumière par émission stimulée des radiations et excitation thermique des atomes. Le laser découle de cette théorie mais Harold Norman ne cherchait même pas à perfectionner cette invention déjà vieille de vingt ans.


  Il travaillait sur un autre projet. Il a toujours pensé que le laser ouvrait d’autres voies. Ce faisceau de lumière dirigée pouvait devenir un excellent porteur pour certaines vibrations. Or, la matière dévibrée par l’entremise d’un faisceau de lumière ondulatoire, une forme révolutionnaire de transport naîtrait. Les distances ne compteraient plus. Il serait facile de dévibrer un corps humain, ou un objet, de le projeter dans l’espace et de le récupérer ensuite. C’est le voyage à la vitesse photonique, sans support matériel, la clé de voûte des expéditions dans les lointaines galaxies, aujourd’hui inaccessibles aux engins conventionnels.


  Or, ce matin-là, ces problèmes ne préoccupent plus personne. Une haie de policiers cerne la villa 19. Une meute de reporters, de photographes, de cameramen, assaille le quartier.


  Dans la cohue, Joë Maubry se fraie difficilement un passage. Il joue des coudes, bouscule ses confrères sans ménagement.


  — Laissez-moi passer, nom de Dieu ! T.V. américaine !


  La cocarde qu’il arbore à son veston ne lui donne aucune priorité. Mais il fonce au culot et Merket suit dans son sillage, sa caméra à bout de bras.


  — C’est très mal organisé ! grogne quelqu’un. Un vrai champ de foire.


  — Ils pourraient faire leur conférence de presse dans une salle, avec estrade et microphones, se plaint un autre. Ici, on ne voit rien et on n’entend rien.


  Joë parvient enfin au premier rang. Il souffle comme un bœuf. Il tire son micro de sa poche et met en route son magnéto. Il avise un flic qui parle depuis une heure et répète sûrement la même chose.


  — Comment ça s’est passé ?


  Le policier, ennuyé par cette publicité, se gratte le crâne en soulevant sa casquette. Il recommence, exprès pour la T.V. américaine, l’une des plus rayonnantes dans le monde.


  — Voilà. Cette nuit, Harold Norman travaillait très tard dans le laboratoire qu’il a fait installer chez lui. Nous apercevions de la lumière et nous étions chargés de sa protection. Sa femme l’aidait dans ses travaux. Soudain, vers onze heures du soir, peut-être onze heures trente, Mme Norman poussa un grand cri. Mes collègues et moi, nous nous précipitâmes. Nous découvrîmes le professeur, gisant à terre, raide, immobile, et surtout froid. Terriblement froid.


  Maubry note qu’il s’agit de la dix-huitième agression contre un savant. Il demande des précisions.


  — Mme Norman a donc assisté à… à ce qui est arrivé ?


  — Oui. Son mari est tombé d’un coup, sans symptômes annonciateurs. Il s’est écroulé en trois secondes. Comme lors d’une crise cardiaque ou d’une attaque. D’ailleurs, c’est d’abord à quoi nous avons songé. Et puis ce froid, ce froid subit…


  Le flic semble tout retourné quand il raconte ça. Il évoque une scène pénible. Lui, il a fait son boulot jusqu’au bout. Il n’a rien à se reprocher.


  — Personne ne pouvait entrer dans la villa sans que nous l’apercevions. Après l’accident, nous avons évidemment fouillé la maison de fond en comble, sans résultat. Je vous le répète, personne n’a pu entrer.


  Joë cerne le problème.


  — Le corps de Norman a été froid immédiatement ?


  — Vous pouvez dire instantanément, précise le policier. Je l’ai moi-même touché une minute après. Un glaçon ! Il… il est comme les dix-sept autres. Gelé !… Ça ne s’explique pas, hein ?


  — Pas bien…, maugrée le téléreporter. Ah ! Encore un détail, mon vieux. Quand vous êtes entré dans le labo, vous n’avez pas décelé une odeur ?


  — Si. Mme Norman, qui est plus calée que moi, a indiqué aux enquêteurs qu’il s’agissait d’un dégagement d’ozone. Mais, vous savez, ça n’avance pas à grand-chose.


  — Un dégagement d’ozone accompagne souvent les manifestations biochimiques. Car, n’en doutez pas, un corps ne s’hiberne pas en quelques secondes sans réactions biochimiques.


  Le visage du flic s’étire. Il prend Joë pour un type instruit. Mais, déjà, Maubry bat en retraite. Il rengaine son micro, cède sa place à d’autres confrères. A peu près toutes les radios et toutes les télévisions ont envoyé un représentant. Sans compter les journalistes de la presse écrite. Ça fait donc du monde. Beaucoup de monde.


  Joë se retrouve dans un endroit plus calme. Il observe la masse ondulante des reporters, sous le ciel gris et bas. Jamais le quartier n’a connu un tel embouteillage.


  Merket rejoint son collègue. Il a perdu un bouton de son imperméable dans la cohue. Il range sa caméra dans la sacoche.


  — Tu as pu filmer quelque chose ? demande le mari de Joan.


  — Vaguement, grimace le technicien. On est bousculé. C’est pas du boulot, ça !


  — Bon. Nous enverrons quand même l’interview à Robeson. Ça le fera patienter en attendant mieux. Car j’y perds mon latin dans tout ce bazar. La police se casse les dents sur le problème, mais les journalistes aussi. Le gang est décidément très fort. Il peut aller loin comme ça. Très loin. Gare quand il se manifestera. Ça coûtera chaud. Le monde entier sera obligé de se serrer la ceinture s’il veut récupérer sa matière grise.


  — On rentre à l’hôtel ? s’impatiente Merket.


  Joë acquiesce. D’ailleurs, ils sont venus à Canberra pour la forme. Il fallait bien que la T.V. américaine soit présente. Le correspondant permanent en Australie aurait suffi, mais Robeson avait insisté pour que ses reporters effectuent le déplacement. Robeson ne se fiait guère aux correspondants locaux et il espérait toujours que Maubry ferait avancer son enquête d’un pas.


  Or, l’envoyé spécial se désespère. Dans l’héli-taxi qui le ramène à l’hôtel, au centre de Canberra, il ronchonne sans cesse.


  — J’ai la nette impression, John, que nous sommes inutiles. La police, les services secrets, les journalistes et tout le bazar. Le gang se fout de notre gueule. Il nous nargue. Jamais je n’ai mené une affaire aussi décevante. Pour la première fois, quelqu’un vient d’assister à une agression. La propre femme de Norman. C’est le bouquet. Le gang télécommande ses attaques à distance. J’ignore comment il procède. En tout cas, il défie le bon sens scientifique. Non seulement il ne se démasque pas, mais il agit comme…


  Joë s’interrompt. L’héli-taxi descend lentement à la verticale, au-dessus de l’hôtel. Il se pose sur le toit-terrasse.


  Maubry règle la course, puis il s’engage dans le puits antigravitationnel. Merket le suit comme son ombre.


  — Il agit comme quoi ? Tu avais le mot à la bouche.


  — …Comme s’il voulait tenir en échec toute la science terrestre. Pour son plaisir. Et si un jour il décide de s’attaquer aux hommes d’Etat, il le pourra. Alors il deviendra le maître du monde.


  — Ne mets pas les bouchées doubles, remarque le caméraman. Pour le moment, le gang s’en tient aux scientifiques. Les meilleurs, d’accord. Ça signifie qu’il est très bien renseigné. Et, au fond, sa politique se comprend. Un chef d’Etat se remplace facilement. Mais un savant ?


  L’ascenseur stoppe au onzième étage. Les deux reporters regagnent leurs chambres.


  — Joan n’est pas encore rentrée, constate Joë. Je suppose qu’elle interroge la femme de Norman, à l’hôpital.


  Le visiophone du circuit intérieur clignote. L’envoyé spécial de la T.V. enfonce la touche de contact. L’employée du bureau des entrées apparaît sur l’écran.


  — Ah ! J’attendais impatiemment votre retour, monsieur Maubry. Un télégramme est arrivé pour vous en provenance de Washington.


  — Bon, je descends.


  Merket a entendu la conversation.


  — Robeson nous rappelle ?


  — Possible. J’en ai pour cinq minutes.


  Joë se rend au bureau des entrées. L’employée lui remet le télégramme et Maubry le décachette avec nervosité. Immédiatement, il comprend qu’il ne s’agit pas de son patron car la dépêche est ainsi rédigée :


  « Voudrais vous voir d’urgence. Affaire très importante. - Colonel Morian. »


  Perplexe, le mari de Joan hoche la tête. Il relit le texte plusieurs fois. Morian. Ce nom ne lui est pas inconnu. Il appartient même à une grosse légume. C’est le chef de la Sécurité du Territoire aux U.S.A. D’ordinaire, ce bonhomme-là ne s’adresse guère aux journalistes. Il les aurait plutôt en sainte horreur. Pourtant, le télégramme est bien adressé à Maubry.


  La tempête couve sous le crâne de Joë. Il prend une décision rapide. Il se dirige vers le standard de l’hôtel. Dans quelques minutes, il sera fixé.


  — Demandez-moi la Sécurité du Territoire, aux Etats-Unis. Le bureau du colonel Morian.


  La standardiste le regarde avec des yeux ahuris et Joë s’impatiente.


  — Grouillez-vous, mademoiselle. C’est urgent. Je suppose que vous connaissez le code pour Washington ? Ou bien faut-il que je vous le cherche sur l’annuaire international ?


  



  
CHAPITRE III


  Vingt étages dépassent du sol, mais il en existe au moins six ou sept en dessous, enfouis sous une armature métallique et des tonnes de béton, à l’abri d’un bombardement atomique. D’ailleurs, ces étages inférieurs sont conditionnés pour que leurs occupants habituels puissent y vivre pendant des semaines, des mois, sans communication avec l’extérieur, sauf par radio ou T.V. Des sas assurent une étanchéité parfaite.


  Dans ce blockhaus travaillent des centaines de personnes soigneusement sélectionnées et dont la protection est assurée vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Aussi Joë ne s’étonne pas lorsque, à l’entrée, des types en uniformes le soumettent à une fouille en règle à l’aide de moyens ultra-modernes. Des détecteurs, des testeurs, des analyseurs automatiques, remplacent la fouille traditionnelle sans que le sujet ait à se dévêtir.


  Maubry se soumet de bonne grâce à cette formalité. Il n’a rien à cacher. Il n’a pas commis l’imprudence – et la bêtise – de dissimuler un micro ou un magnétophone. Ses chances de passer ce matériel étaient nulles. Un journaliste, même malin, ne trompe pas les services de sécurité d’un Ministère.


  Les agents du contrôle prennent contact avec leurs chefs hiérarchiques. Toute une filière se met en route. Des tas d’écrans renvoient l’image de Joë, toujours impassible.


  Un dialogue s’échange.


  — Fouille négative.


  — O.K. !… Identité ?


  — Identité vérifiée.


  — Etat mental ?


  — Normal. Aucune réaction des psychotests.


  — O.K. ! Je vous donne le feu vert. Introduisez le visiteur… Ah ! Euh !… Attendez encore… Détection ?


  — Aucune radiation. Maubry est blanc comme neige.


  — O.K. ! répète inlassablement un type en civil sur l’écran. Ouvrez le sas.


  La lourde porte étanche coulisse et le reporter cligne de l’œil vers les gardes.


  — Alors, les gars, je ne suis pas un pestiféré ? Vous auriez dû également me faire une analyse de sang pour savoir si je ne transporte pas un microbe pathogène.


  L’un des agents hausse les épaules.


  — Je suppose que des caméras et des micros me suivront partout. Des bandes magnétiques enregistreront mes paroles. Et puis après, vous éplucherez tout ça. Il faut bien employer votre personnel, pas vrai ?


  — C’est le règlement. Ici, on n’entre pas comme dans un cinéma.


  — Ça suffit, Maubry, gronde l’un des gardes. Nous nous passons de vos commentaires. Je vais vous conduire au bureau du colonel. Il vous attend dans cinq minutes. C’est un homme ponctuel. Il n’aime pas les retardataires.


  L’épaisse porte du sas se referme comme une pierre tombale derrière Joë. L’agent qui l’accompagne, une grosse brute à la tignasse rousse, émet un rire ironique.


  — Vous êtes journaliste ?


  — Reporter à la T.V. Ça vous ennuie ?


  — Ça ne m’ennuie pas, mais je me demande ce que le colonel peut bien vouloir à un type de la T.V. D’habitude, il n’aime pas les journalistes.


  Maubry ironise à son tour. Il froisse sa convocation devant les yeux du flic irrité.


  — Quand je ressortirai, je vous mettrai dans la confidence…


  Le gros rouquin a un méchant regard. Il pousse Joë dans l’ascenseur et grommelle :


  — Ici, les secrets ne transpirent pas. Vous feriez mieux de tenir votre langue. Croyez-moi. Morian ne vous convoque pas pour vous accorder une interview exclusive.


  — Voyez-moi ça…, glousse Maubry. J’aurais parié, justement…


  L’ascenseur arrive au troisième sous-sol. Partout, des lumières fluorescentes. En différents points, des écrans T.V. retransmettent des scènes filmées à l’extérieur, dans la rue. Des caméras automatiques sont probablement fixées sur le toit de l’immeuble. De ce fait, la sensation d’être enterré s’estompe.


  Le garde emmène Joë à travers d’interminables couloirs. Enfin, il s’arrête devant une porte qui ne se remarque pas des autres. Il appuie sur un bouton, en saillie sur la paroi. Un petit écran mural s’allume et montre Morian assis à son bureau.


  Le rouquin rectifie sa position.


  — Je vous amène Maubry, colonel.


  — Bon, ça va, je n’ai plus besoin de vous, décide l’officier supérieur. Laissez-nous.


  La porte coulisse sans bruit, s’ouvre sur un vaste bureau sans fenêtre. Les murs réfléchissent une lumière tamisée et, au mur, un grand écran T.V. reproduit l’activité de la rue.


  — Entrez, Maubry, invite Morian avec simplicité.


  Le double battant se referme derrière le reporter. Celui-ci a l’impression d’être isolé du monde extérieur d’autant que le colonel se lève et éteint l’écran mural.


  Il tend la main au journaliste.


  — Vous me connaissez très peu, car je ne fréquente pas les cocktails de presse. Vous savez pourtant que j’occupe un poste très élevé… Asseyez-vous.


  Joë tombe dans un fauteuil. Morian repasse derrière son bureau et reprend place sur son siège. C’est un homme aux cheveux légèrement argentés, à l’œil vif, au menton énergique. Il porte un costume civil et tout dans son attitude trahit un esprit de décision, d’initiative. Il occupe de hautes fonctions et endosse de grandes responsabilités. Son temps doit être précieux. Très précieux. Aussi Joë ne comprend pas très bien le motif de cette convocation.


  — J’ai reçu votre télégramme, à Canberra. Mon étonnement persiste.


  Morian sourit. Il met ses mains sur la table et triture ses doigts.


  — Généralement, je ne m’adresse jamais à la Presse. Mais voyez-vous, Maubry, le fait que vous soyez reporter de T.V. n’entre pas en ligne de compte. Vous auriez été instituteur, ou ouvrier d’usine, je vous aurais convoqué de la même façon. Mettons que votre notoriété facilite les choses car je vous ai retrouvé rapidement. Et puis, surtout, je vous connais bien grâce à vos reportages. Vous avez vos photos un peu partout.


  Cette sorte de pommade incite Joë à la méfiance. Il s’attend à ce qu’on lui demande un service bien précis et il ne se trompe pas. Le colonel est très habile en psychologie. Il parviendra à ses fins.


  Il suggère brutalement :


  — Voulez-vous collaborer avec nous, Maubry ?


  Joë sourcille. Il n’entrevoit pas encore le plan de Morian. Mais celui-ci en possède sûrement un, mûri, réfléchi. Un tel homme ne se hasarde pas à la légère.


  — Ça dépend…, commence le mari de Joan.


  — Non, non, répondez franchement, coupe le colonel, incisif. Vous voulez collaborer ou pas. Si vous ne voulez pas, il est inutile que je vous retienne plus longtemps.


  — Ecoutez, proteste l’envoyé spécial de la T.V., je ne suis qu’un reporter. J’ai mon boulot. Vous avez sûrement des types plus qualifiés que moi.


  Morian précise sa pensée. Il se lève, marche un moment dans la pièce. Il n’est pas certain que Maubry accepte, mais il tient des arguments en réserve.


  — Justement, ça n’entravera en rien votre travail. Au contraire, ça ne peut que le faciliter.


  — C’est au sujet du gang scientifique ?


  — Oui, comme vous l’appelez dans la presse.


  — Vous avez découvert des indices ?


  Le colonel se plante devant Joë. Il se caresse le menton et sent que son interlocuteur tressaille avec intérêt.


  — Quelques-uns. Je suis prêt à vous mettre dans la confidence en échange de votre collaboration.


  Le cœur de Maubry bat dans sa poitrine. Son flair lui dit que Morian possède des éléments positifs. C’est bougrement intéressant. Il imagine déjà son reportage exclusif.


  — Hum ! Mais pourquoi moi, précisément ?


  — Parce que vous êtes l’homme qu’il faut. Aux Etats-Unis, je pourrais chercher loin pour en trouver un comme vous. Mon choix ne s’est pas porté sur vous au hasard. Seulement la mission comporte certains risques.


  — Heu !… De grands risques ? demande Joë, vaguement inquiet.


  — Oh ! Pas un danger de mort, en tout cas. Vous risquez tout au plus d’être hiberné.


  Le regard du reporter se dilate.


  — Par le gang ?


  — Oui, par le gang… Alors, vous acceptez ?


  Maubry hésite encore.


  — La protection des savants par la police devient illusoire. L’affaire de Harold Norman, à Canberra, l’illustre de façon parfaite. Le gang déjoue toutes vos mesures de sécurité. N’avez-vous pas une impression d’impuissance ?


  — Si j’en ai une, explique le colonel, je ne la montre pas. Mon devoir m’interdit de baisser les bras.


  — Au début, j’ai cru que l’Organisation s’attaquait seulement aux prix Nobel. Sur les dix-huit savants mis hors circuit, onze seulement sont des anciens couronnés.


  — Ce n’est déjà pas si mal, remarque Morian. Ça prouve que le gang ne choisit pas ses victimes au hasard. Les sept autres sont tous d’éminents spécialistes, dignes aussi de recevoir une distinction honorifique. N’en doutez pas, ceux qui ont dressé la liste de cette élite scientifique ne sont pas des nouilles. Ils connaissent leur affaire.


  La déception ombre le visage de Joë. Un moment, il a cru tenir un indice. Il déchante maintenant.


  — J’avais pensé qu’un lien unissait ces éminences grises. Le prix Nobel. Ça ne marche plus.


  Morian s’assied sur le bureau. Il appuie un pied par terre et balance l’autre dans le vide. Il triomphe sournoisement et il abat un argument décisif :


  — Moi je connais un trait commun aux dix-huit « hibernés ». Ils sont atteints par la même « maladie », d’accord. Si l’on peut appeler leur état une maladie. C’est plutôt une conséquence, un état transitoire. Non. J’ai trouvé autre chose et j’ai pris soin de ne pas divulguer ce détail. Cela découle d’une enquête que nous avons effectuée à l’échelon international. D’ailleurs, si une dix-neuvième agression intervenait, je suis certain que la même analogie se dégagerait.


  — Je vous tire mon chapeau, colonel, reconnaît Joë en s’inclinant. Moi j’ai cherché. Je n’ai trouvé que le prix Nobel. Maintenant, je sais que ce n’est pas ça.


  Le chef de la Sécurité du Territoire sourit avec malice. Il tient le reporter dans une sorte de filet. L’engrenage se met lentement en route, inexorable.


  — Vous avez soif d’informations, Maubry. Je n’en doute pas. C’est votre métier. Aussi, je peux vous donner un excellent tuyau si vous acceptez ma proposition.


  — Du marchandage ! lâche le mari de Joan en grimaçant.


  — Une collaboration honnête, rectifie le colonel avec habileté. Je vous donne peut-être l’occasion d’un reportage unique, exceptionnel, exclusif. Vous pourrez diffuser ce que vous voudrez, après les délais réglementaires de prudence. Car, évidemment, au début, je vais exiger de vous un silence absolu. D’ailleurs, nous veillerons à ce que vous ne communiquiez pas avec l’extérieur.


  Joë dresse la tête.


  — Dois-je en conclure que je serai gardé à vue ?


  — C’est un peu ça. Vous aurez droit à une escorte et à des mesures de protection spéciales.


  — Si, par ces moyens, vous augmentez vos chances de démanteler le gang, j’accepte dans l’intérêt de la planète. Je ne voudrais quand même pas devenir un héros à l’échelle du globe.


  — Rassurez-vous, Maubry. Vous passerez inaperçu. Très inaperçu. C’est même une mission anonyme que je vous suggère. Je vous le répète, je ne pouvais m’adresser qu’à vous et vous saurez bientôt pourquoi… Alors, vous marchez dans la combine ?


  Joë se lève. Il tend spontanément la main à Morian. Il paraît résigné, mais, après tout, il ne s’offre pas comme une victime.


  — O.K. ! colonel. N’oubliez pas votre promesse : mon reportage.


  — Je n’ai qu’une parole.


  Les deux hommes se serrent chaleureusement la main. Ils parlent longtemps. Très longtemps. Pendant plusieurs heures. Divers collaborateurs de Morian rejoignent leur chef dans son bureau. C’est une conversation au sommet. Le colonel a même annulé tous ses rendez-vous. Il donne la priorité à Maubry.


  Que préparent donc les services secrets américains à plusieurs mètres sous terre, sous des tonnes de béton et d’acier, dans un abri antiatomique ? Le gang sera-t-il enfin démantelé ?


  Joë ignore que Morian le plonge dans une aventure ahurissante, aux rebondissements imprévisibles. Une aventure au bout de laquelle, peut-être, jaillira la lumière…


   


  *


  * *


   


  Dans un appartement de la 273e Rue, à Washington, au quarante-deuxième étage d’un building, Joan Wayle met le couvert. Elle hésite à placer en bout de table l’assiette de Joë. Elle n’ignore pas qu’il s’est rendu à la convocation du colonel Morian. Il a même tout abandonné, à Canberra, pour revenir en hâte aux Etats-Unis.


  Joan a bien essayé de lui tirer les vers du nez mais Joë s’est cantonné dans un mutisme absolu. D’ailleurs, au visiophone, Morian a simplement confirmé la teneur de son télégramme en insistant sur le caractère d’urgence.


  Maubry est parti depuis deux heures de l’après-midi. Sa convocation était à quatorze heures trente. Maintenant, il est dix heures du soir et Joan a l’estomac dans les talons. Elle se demande si son mari viendra dîner. En tout cas, elle trouve l’entretien avec Morian bien long.


  Elle s’interroge vainement sur les motifs de cette convocation inattendue. Elle met quand même l’assiette de Joë, à tout hasard. Elle allume la télé et commence seule son repas.


  Le programme télévisé ne l’intéresse guère. Son esprit est préoccupé, absorbé. Quand le visiophone grésille, elle sursaute désagréablement, se lève, éteint la T.V.


  Elle passe dans le salon. Sur la table basse, l’œil rouge du vidéo clignote et la sonnerie module un son agréable. Finis les grands coups de téléphone criards, impératifs, stridents, qui ébranlaient le système nerveux.


  Elle enclenche le contact. L’image de son mari se forme sur l’écran. Autant qu’elle puisse en juger, il se trouve dans un bureau.


  — C’est toi, mon chou ? dit-il.


  — Tu vois bien.


  — Tu étais en train de dîner, je parie, devine-t-il. Tu mastiques encore.


  Désagréable, le visiophone. Il surprend dans l’intimité. Joan avale sa bouchée.


  — Ton assiette est sur la table.


  — Retire-la. J’ai déjà dîné.


  — Avec Morian ?


  — Oui, avec Morian.


  — Psss…, siffle la jeune femme. Tu as mis le colonel dans ta manche.


  — C’est plutôt lui qui m’aurait mis dans la sienne… Je suis tenu par le secret et je ne peux rien t’expliquer. Quelqu’un écoute notre conversation et il coupera si j’ai la langue trop longue. Je te préviens seulement pour que tu ne te tracasses pas à mon sujet. Je ne rentrerai pas… euh !… avant demain, et très tard dans la soirée.


  La voix de Joan tremble.


  — Tu m’inquiètes terriblement, chéri. Pourquoi Morian te retient-il aussi longtemps ?


  — Je marche dans une combine et tu comprends bien que sa réussite exige le secret absolu. Je te conseille de regarder le programme de la chaîne 3 couleurs, demain soir, vingt et une heures trente. Chaîne 3. Tu te rappelleras ?


  — Demain soir ?


  — Tu inviteras Merket. Vous pigerez très vite car vous êtes intelligents tous les deux.


  Le visage de Joë marque l’étonnement. Sa bouche s’arrondit.
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— Tiens, ils n’ont pas coupé. J’ai cru que j’en disais trop.


  Joan se crispe.


  — Tu t’entoures de mystère. Je suis tourmentée et angoissée. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose. Dis-moi, mon chou, tu n’as pas accepté une mission dangereuse ?


  — Mais non ! dit Maubry, rassurant. Morian est formel. Je ne cours aucun risque sérieux. D’ailleurs, si tu me voyais, je suis bien protégé. J’ai un tas de chiens de garde autour de moi. Dors tranquille, chérie. Demain soir, tu sauras tout. N’oublie pas la télé.


  Il adresse un baiser à sa femme puis il disparaît de l’écran. Une opératrice casquée se substitue au reporter. Elle dit d’une voix neutre :


  — Terminé, madame.


  L’écran noircit. Joan relève le contacteur avec rage.


  — Terminé, madame ! répète-t-elle. Vous entendez ça ? Mon mari est mis en quarantaine, je ne sais pour quel motif, et Morian ne m’adresse même pas un mot d’excuse ou d’explication. Un goujat, ce colonel. Un homme sans tact, qui se conduit très mal avec une femme.


  La journaliste du Star-Tribune prend une décision rapide. L’appétit coupé, elle compose le numéro d’appel de John Merket. Elle attend une minute et le caméraman apparaît sur l’écran.


  — Ah ! John, une chance. Vous êtes chez vous.


  — Bonsoir, Joan. Quelque chose ne va pas ?


  — Naturellement, vous n’avez pas revu Joë depuis cet après-midi.


  — Je l’ai laissé devant l’immeuble qui abrite les services de Morian… Comment, il n’est pas rentré ?


  — Il vient de m’appeler. Il ne rentrera pas avant demain soir, très tard. Dans la nuit, sans doute… Morian l’entraîne dans une combine. Oh ! John, je suis inquiète.


  Merket tente de rassurer la femme de son collègue.


  — Ne dramatisez pas. Si Joë a accepté une combine avec Morian, croyez-moi, il ne part pas perdant. Il espère bien extorquer des renseignements.


  — Vous pensez donc que Morian et Joë ont parlé des savants hibernés ?


  — Evidemment. Seulement, je me demande ce que le colonel manigance. J’ai beau me creuser la cervelle, je ne trouve aucune explication.


  La journaliste sait que le caméraman est célibataire. Il peut donc se rendre libre n’importe quand.


  — John… Que faites-vous demain soir ?


  — Heu !…


  — O.K. ! Je vous invite à dîner et nous attendrons Joë ensemble. Si, si. C’est Joë lui-même qui a insisté pour que je vous invite. Il nous a conseillé de regarder la télé, à vingt et une heures trente.


  — Il se fout de notre gueule ! La télé ? Il ne compte sûrement pas sur un reportage exclusif. Morian n’a jamais collaboré avec la presse.


  Joan distille un petit rire ironique.


  — Avant de vous appeler, j’ai consulté le programme. Vous savez ce que la chaîne 3 couleurs a programmé pour vingt et une heures trente ?


  — Heu !… répète maladroitement Merket.


  — Pour un employé de la T.V., c’est pas fort. Eh bien ! sachez que la chaîne 3 prévoit une émission scientifique, en direct depuis le Palais de la Découverte. Rod Chake doit y parler de la stéréotronique.


  Le caméraman lève les bras au ciel. Il nage un peu au milieu de ce charabia. Il n’a jamais encaissé les questions scientifiques.


  — Je ne connais ni Rod Chake ni la stéréotronique.


  — Alors vous êtes un idiot, John ! Vous vous contentez de filmer tout ce qui tombe sous votre objectif. Aux Etats-Unis, et dans le monde, Chake s’est taillé une solide réputation. Il n’a pas obtenu encore le prix Nobel, mais il l’aura une année ou l’autre.


  Le technicien rassemble ses souvenirs.


  — La stéréotronique… C’est pas cette science toute nouvelle qui traite de la structure moléculaire des solides ?


  — Vous voyez, John ! triomphe la jeune femme. Vous m’avez fait dire que vous étiez idiot. Je le regrette.


  — Je vous excuse, Joan… Mais quel rapport entre Rod Chake et Joë ?


  — Aucun, évidemment. Nous verrons l’émission ensemble. Peut-être comprendrons-nous… Alors, c’est d’accord pour demain soir ?


  Quand elle a obtenu l’acquiescement du caméraman, elle éteint le visiophone. Elle observe plus attentivement le programme, se penche sur la page consacrée à Rod Chake.


  Elle relit dix fois l’article agrémenté d’une photographie. Au bout d’un quart d’heure, le sens mystérieux des paroles de Maubry n’échappe plus à l’intelligence d’une femme comme Joan Wayle.


   


  *


  * *


   


  Merket tend son paquet de cigarettes.


  — Prenez-en une, Joan. Ça vous détendra. Vous êtes crispée.


  — Ah ! Ça se remarque ? s’étonne la jeune femme en dissimulant son visage entre ses mains.


  — Plutôt ! souligne John.


  Il donne du feu à la journaliste du Star-Tribune. Celle-ci tire quelques bouffées nerveuses. Sa cigarette tremble légèrement au bout de ses lèvres. La pâleur de ses traits accuse son angoisse. Dans cinq minutes, l’émission sur Rod Chake commencera.


  Joan est persuadée qu’il se passera quelque chose. Aussi elle ne tient plus en place. Elle a dîné tranquillement avec Merket mais elle n’a pas dévoilé ses pensées secrètes. Elle ne voudrait pas se tromper et elle attend le début de l’émission. Son anxiété s’accroît à mesure que les minutes tournent.


  Evidemment, Merket ne saisit pas encore le rapport entre Rod Chake et Maubry. Aussi il ne comprend pas les alarmes injustifiées de la journaliste.


  — Du calme, Joan, du calme. Morian manigance sûrement quelque chose mais, à mon avis, ce n’est pas dramatique.


  — Vous croyez, John. Je suis certaine que nous aurons une surprise tout à l’heure.


  A vingt et une heures trente très précises, ce jeudi soir, commence la fantastique aventure. Qu’on le veuille ou non, le décor est planté, les personnages aussi. Dès lors, plus rien ne peut entraver la marche des événements.


  Le spectacle de variétés s’achève. Les girls dansent un dernier ballet. Puis, en tampon avec l’émission suivante, il y a l’habituelle annonce publicitaire. Un court métrage idiot sur une pâte dentifrice. Enfin, la speakerine succède.


  — En direct, depuis le Palais de la Découverte, voici notre émission scientifique hebdomadaire. Aujourd’hui : la stéréotronique, avec la participation de Rod Chake… A vous le Palais de la Découverte !


  Les caméras donnent un aperçu de l’immense stadium souterrain dans lequel peuvent s’entasser dix mille personnes. Ce soir, de larges vides dans les gradins prouvent que la stéréotronique n’a pas encore conquis le public. Néanmoins, de farouches adeptes sont venus encourager leur idole.


  — Minable, comme angle de vue et comme éclairage ! remarque Merket en connaisseur. Ils devraient utiliser mieux que ça le zoom. Des gros plans sur les spectateurs…


  — Taisez-vous, John, je vous en prie ! supplie Joan. Je me moque du côté technique. C’est Chake qui m’intéresse.


  — Chake, vraiment ? grimace le caméraman. Vous le connaissez ?


  — Je le vois ce soir pour la première fois.


  — Ah ! Ça, Joan, vous êtes bien bizarre.


  Le champ de vision s’élargit, s’élargit, grâce au zoom. Il montre l’ensemble du Palais, brillamment éclairé, et, au centre, l’estrade qui tourne lentement. Derrière un pupitre, un homme est assis. Il porte un costume sombre. Une autre caméra prend le relais. L’image grossit sur l’écran.


  L’homme assis est mieux visible. Le gros plan détaille sa physionomie. Son regard se dissimule derrière d’épaisses lunettes et une petite moustache souligne ses lèvres minces. Ses cheveux blonds séparés par une raie sur le côté gauche, retombent sur son front. Son âge oscille autour de la trentaine.


  Des applaudissements, dans la salle, saluent l’apparition de Rod Chake sur les écrans récepteurs disséminés aux quatre coins du stadium couvert. Puis le présentateur enchaîne :


  — Chers amis, qui êtes venus très nombreux ce soir pour participer à notre débat en direct, vous entendrez Rod Chake. Il vous parlera de la stéréotronique. Je ne vous fais pas l’injure de vous présenter Rod Chake. Ce jeune savant…


  Devant sa T.V., Joan ne perd pas une miette du spectacle. Elle pousse Merket du coude.


  — John… Vous n’avez rien remarqué ?


  — Euh !… non.


  — Chake… Regardez-le avec attention. Vous ne remarquez toujours rien ?


  Le caméraman écarquille les yeux. Les gros plans sur le savant se multiplient pendant que le présentateur retrace la carrière du physicien. Carrière déjà bien remplie malgré ses trente-cinq ans.


  — Je suis sûrement bouché, constate John, navré. Ou moins perspicace que vous.


  — Bon. Je vais vous aider. Imaginez Chake sans lunettes, sans moustache et sans perruque blonde…


  — Nom de Dieu ! jure soudain le technicien.


  — Enfin ! soupire la journaliste, vous avez trouvé.


  Merket s’anime drôlement sur son fauteuil comme s’il avait des aiguilles sous les fesses. Il se tape des grands coups de poing sur la tête.


  — Idiot ! Triple idiot !. Chake ressemble comme une goutte d’eau à Joë. Ou c’est Joë qui ressemble à Chake.


  Maintenant, le présentateur passe la parole au savant. Celui-ci se penche davantage sur son pupitre. Ses lèvres remuent.


  — De quoi se composent les solides ? De cristaux, eux-mêmes composés d’atomes dont la cohésion est assurée par des charges positives. La stéréotronique étudie la structure moléculaire des corps. D’immenses possibilités s’ouvrent devant cette science nouvelle. Je vous donnerai des exemples…


  Une certaine déception amène un tiraillement sur la bouche de Joan. Elle s’attendait vraiment à autre chose. Est-ce que Joë se serait moqué d’elle ?


  — Ce n’est pas la voix de mon mari.


  Merket sursaute.


  — La voix de Joë ? Vous espériez que Chake aurait aussi la voix de Joë ? Vous exagérez. Vous exigez beaucoup trop. Ce n’est déjà pas si mal que Chake ressemble physiquement à votre mari.


  Sur son estrade tournante, le physicien continue sa péroraison :


  — Une roche est capable de « photographier » les scènes qui l’entourent, exactement comme l’objectif d’un appareil. En réalité, la roche enregistre les vibrations lumineuses que dégagent les objets environnants. La stéréotronique a pour but de décortiquer ces vibrations, de les transcrire en images. Il serait magnifique de faire ressurgir le passé par de tels procédés. Toutes les roches ont probablement enregistré des séquences vieilles de plusieurs siècles et même de millions d’années. Nous pouvons déjà, grâce à des méthodes scientifiques, déterminer avec une quasi-certitude l’âge des minéraux, des pierres. Nous pourrions donc attribuer une époque précise à ces images du passé. Notre enrichissement serait incommensurable. La route sera longue, encombrée d’obstacles, pour parvenir à ce stade suprême de la technique. Mais la voie est désormais ouverte aux chercheurs…


  — Eh bien !’ ronchonne Merket, curieuse application de la stéréotronique. Vous imaginez un bout de roche qui date de l’époque du Néanderthal et qui restituerait une fresque de la préhistoire ? Ou un truc sur la guerre de Sécession ? Un kaléidoscope du passée…


  — C’est prodigieux, ces perspectives ! s’enthousiasme la journaliste du Star-Tribune. Je me demande encore comment je n’ai jamais fait de reportage sur Rod Chake.


  Ils écoutent jusqu’au bout les longs commentaires du savant. Celui-ci lit son discours d’une voix enflammée, persuasive. Il veut convaincre ses fans, les téléspectateurs, et les pouvoirs publics. Son débat s’élargit et il aborde des considérations financières. Il parle du mauvais équipement des laboratoires, des subventions insuffisantes. D’après Chake, la stéréotronique n’emballe pas tellement les responsables du ministère de la Recherche parce qu’elle n’apportera pas à l’homme des améliorations techniques dans sa vie quotidienne.


  Joan se lève discrètement, compulse l’annuaire, cherche un numéro. Puis elle forme des lettres et des chiffres sur le cadran du visiophone. Elle attend une minute.


  Une femme, jeune et belle, apparaît sur l’écran.


  — Madame Chake ? demande innocemment Joan.


  — Moi-même.


  — Je voudrais parler à votre mari.


  — Comment, vous ne lisez pas les programmes de télévision ? Mon mari passe en direct sur la Chaîne 3. Vous le trouverez au Palais de la Découverte. D’ailleurs, l’émission se termine dans une demi-heure.


  — Vous êtes sûre qu’il est bien parti de chez vous ? insiste la journaliste.


  — Evidemment. Vers vingt heures, après le dîner. Il voulait avoir largement le temps d’arriver pour mettre au point la sonorisation.


  — Oh ! Merci, madame Chake. Excusez le dérangement…


  Joan coupe la communication. Merket a aussi quitté son fauteuil et debout sur la porte du salon, il fronce les sourcils.


  — A qui téléphoniez-vous ?


  — A Mme Chake. Son mari n’est pas chez elle.


  — Vous en doutiez ? Il parle en ce moment depuis le Palais de la Découverte… Décidément, Joan, une idée fixe vous trotte par la tête. Vous croyez que Joë a pris la place de Chake. Vous savez bien que Joë n’y connaît rien en stéréotronique.


  — Il pourrait lire le discours qu’avait préparé Chake. Ce n’était pourtant pas sa voix. A moins que…


  — Vous pensez à un enregistrement magnétophonique, hein ? glisse John. C’est toujours possible. Admettons que Morian ait grimé Joë et le fasse passer pour Chake. Joë remue seulement les lèvres pendant que la bande se déroule… O.K. ! Mais à quoi ça mène ?


  Ils reviennent devant le récepteur. Le présentateur occupe l’écran et annonce :


  — D’ordinaire, nos émissions scientifiques s’achèvent par un débat public. Les spectateurs présents peuvent poser n’importe quelle question à l’orateur. Or, aujourd’hui, le débat n’aura pas lieu car l’émission doit être écourtée en raison d’un impératif d’horaire.


  Des « hou-hou » de protestation montent de la salle. Le présentateur lève les bras au ciel et hausse le ton :


  — Ecoutez, nous avons demandé à Rod Chake de revenir dans une prochaine émission et il vous promet une confrontation passionnée…


  Des applaudissements succèdent aux sifflets. Déjà, sur l’écran, le visage de la speakerine remplace celui de Chake. La retransmission avec le Palais de la Découverte est interrompue.


  — L’exigence de l’horaire, due à une mondiovision, ne nous permet pas de rester davantage avec…


  Joan tourne le bouton du poste. Elle soupire profondément :


  — Dix heures. Joë ne tardera peut-être pas. Voulez-vous l’attendre avec moi, John ?


  Maubry arrive exactement à onze heures trente cinq à son domicile. Sa femme tombe dans ses bras et son caméraman lui serre chaleureusement la main. Ces témoignages de sympathie surprennent le reporter.


  Il n’a rien perdu de sa bonne humeur.


  — Eh bien ! vous m’accueillez comme si j’étais un revenant… Alors, j’ai pas trop détonné, à la télé ?


  Les traits de Joan se figent. Elle porte les deux mains à son cœur.


  — C’était donc bien toi ?


  — Hé ! Oui. Je pensais que tu me reconnaîtrais ; malgré ma perruque et ma moustache postiche. Malgré aussi la bande magnétique enregistrée par Chake.


  — Chake était donc d’accord ?


  — Evidemment. Morian a mis tout le bazar en branle. Les flics m’ont reconduit sous bonne escorte. Mieux. L’appartement est surveillé. Je suis considéré comme une « huile ».


  L’angoisse tord le visage de la journaliste.


  — Tu cours sûrement des dangers, mon chou. Pourquoi ces précautions ?


  Maubry s’enfonce dans un fauteuil et rit.


  — Ne faites pas des gueules comme ça tous les deux. Je ne risque pratiquement rien… Si tu m’offrais un whisky, Joan, je pourrais tout vous raconter.


  — Tout ? sursaute Merket. Le colonel t’a donné le feu vert ?


  — Oui. D’ailleurs, maintenant ça n’a plus d’importance. Ce qui doit arriver arrivera.


  — Tu me fais peur, chéri ! dit Joan en tremblant.


  Elle sert trois whiskies et s’assied sur les genoux de son mari. Elle ne cesse de l’embrasser. Et au fond de son cœur de femme, elle cache la conviction qu’une autre aventure commence déjà.


   


  *


  * *


   


  Maubry se détend. Il ne paraît pas inquiet et il a même tendance à la plaisanterie. Enfin il redevient sérieux, avale une gorgée de whisky.


  — Morian m’a d’abord montré une photo de Rod Chake. J’ai vite compris que je ressemblais au jeune stéréotronicien. Le colonel avait déjà remarqué cette ressemblance. C’est pour ça qu’il s’est adressé à moi, et pas à un autre. J’étais son « homme ». Vous savez, ils sont fortiches à la Sécurité du Territoire. Des spécialistes m’ont grimé. Ils m’ont essayé différentes perruques, des moustaches, des lunettes. Bref, j’ai pris l’apparence de Chake.


  — Chake était averti, je suppose, intervient Joan.


  — Evidemment.


  — Pas sa femme, en tout cas. Je lui ai téléphoné.


  — Le secret était bien gardé. Morian s’est mis en rapport avec la télé et il a « arrangé » l’émission effectivement programmée pour ce soir. Toutes les combines se sont déroulées à l’échelon supérieur, uniquement. Au stadium, personne n’était au courant. Tout le monde a cru que c’était le vrai Chake. Bref, la télé s’est débrouillée pour écourter l’émission en obtenant in extremis une « mondiovision ». Le prétexte était plausible.


  Merket prend Maubry pour un petit héros. Il lance à son collègue un regard admiratif.


  — La méprise était totale. Chapeau pour les posticheurs de la Sécurité !… Mais le vrai Chake, où était-il pendant ce temps ?


  — Dans les locaux des services secrets, bouclé et sévèrement gardé. Il a suivi ma mimique à la télé. Il paraît que je ferais un excellent comédien.


  Joan pousse un profond soupir.


  — Je ne m’explique pas le but de cette substitution. Morian croit-il protéger Chake ainsi ?


  — Et comment ! claironne Maubry. Ce n’est pas tout. Le colonel m’a conduit à la clinique du docteur Dormoy. J’y ai subi un traitement contre les effets de l’hibernation, un traitement préventif.


  La journaliste du Star-Tribune sursaute et son inquiétude renaît. Ses traits se crispent.


  — Chéri… Tu sers de cobaye !


  — Un peu, avoue Joë. Mais rassure-toi, Dormoy a déjà expérimenté son bazar sur les animaux, et même sur l’homme. Il m’a inoculé des drogues anti-sympathicolitiques capables de neutraliser les effets de l’hibernation. Toute découverte, en médecine, possède son antidote. Un poison a toujours son contrepoison… Bref, Dormoy pense que sa méthode de prévention sera plus efficace que la méthode curative. Appliquée aux personnes susceptibles d’intéresser le gang, elle les protégera. Mais il faut se soumettre régulièrement à des injections d’anti-sympathicolitiques pour entraver le processus de poïkilothermie.


  — Hum ! tousse Merket. Tout ça ne démasquera pas les bandits.


  — Voire ! Morian leur tend un piège. Il voudrait savoir avec exactitude si le degré d’intelligence conditionne l’hibernation. En terme clair, il teste les individus normaux et il espère aussi découvrir la méthode employée par le gang.


  — Je ne vois pas, remarque Joan. S’il tend un piège à l’Organisation, il n’aurait pas dû te confier à Dormoy. Si le traitement antihibernation réussit, comment Morian saura-t-il que le gang t’a agressé ?


  — Je suppose qu’il ne m’a pas tout dit, que son plan est beaucoup plus vaste.


  — Moi, mon chou, je crains pour ta santé. A cause des substances qu’on t’a injectées.


  — Dormoy m’a rassuré. Ces drogues sont inoffensives. Si la tentative échoue, je ne risque pas plus que Beckel, Fiang ou Norman.


  Eperdue, Joan se lance au cou de son mari. Elle l’embrasse avec effusion comme si elle le voyait pour la dernière fois. Une folle anxiété la tenaille. Joë risque de devenir un glaçon entre ses bras, subitement, car elle ne croit guère aux vertus des anti-sympathicolitiques de Dormoy. Elle songe effectivement à Beckel, à Fiang, aux autres, toujours plongés dans leur état léthargique…


  Merket allume nerveusement une cigarette. Il réfléchit profondément. Il n’est peut-être pas aussi intelligent que Morian et il ne comprend pas certaines choses.


  — Toute la tactique du colonel gravite, apparemment, autour de l’émission télévisée de ce soir, consacrée à Chake. La télé a-t-elle autant d’importance ?


  Joë achève son verre de whisky. Il repousse doucement sa femme et étire ses jambes. Il garde un calme imperturbable malgré l’incertitude de l’avenir.


  — J’aurais dû commencer par ce détail. Une commission internationale d’enquête a constaté que les dix-huit savants victimes du gang, ou de la maladie de la matière grise, comme vous voudrez, étaient tous passés à la télé dans des émissions en direct. T.V. américaine, française, russe, suédoise, ça n’a pas d’importance. Mais le fait est là. Morian table sur ce point commun très important.


  — Important…, répète Joan. Ça reste à démontrer.


  Maubry distille un petit sourire.


  — Justement, Morian compte sur la petite expérience qu’il tente avec moi. S’il doit m’arriver quelque chose, rien ne l’empêchera désormais, car le gang m’a magnétoscopé. Enfin, il croit avoir capté les images de Chake.


  — Si Chake intéresse le gang ! glisse le caméraman.


  — Oh ! Rassure-toi, John. Ce jeune stéréotronicien est monnayable. Il représente une valeur sûre de la science et ça ne m’étonnerait pas qu’il obtienne une haute distinction l’année prochaine. En tout cas, ma ressemblance avec Chake a décidé Morian.


  Le reporter consulte sa montre.


  — Minuit dix. Je pense qu’il serait temps de nous coucher. Demain, et les jours suivants, nous verrons bien ce qui se passera.


  Merket serre la main de son collègue. Il lui tapote même l’épaule et l’observe avec un air soucieux.


  — Mon vieux, si tu as besoin de moi…


  — Mais oui, mais oui, John, je t’appellerai. Les flics me protègent. Que veux-tu que je demande de plus ?


  — Oh ! Tu sais, la protection des flics…


  Quand Joë referme la porte derrière le caméraman, il éclate de rire.


  — Tu as vu la gueule de John ? Il me prend déjà pour un glaçon.


  Mais Joan ne partage pas l’hilarité de son mari. L’inquiétude ne la quitte pas et elle met longtemps à s’endormir. Des cauchemars peuplent son sommeil tourmenté. Maintenant, Maubry se trouve au seuil de l’ahurissante aventure.


  



  
CHAPITRE IV


  Quand Joë ouvre les yeux, il s’aperçoit que quelque chose a changé. Il ne définit d’abord pas quoi exactement. Bien vite, il réalise qu’il ne se trouve plus dans son lit. Or, la dernière vision de son subconscient le ramène chez lui, à Washington, dans la 273e Rue. Joan dormait à ses côtés…


  — Nom de Dieu ! jure-t-il en se frottant les yeux.


  Il se croit encore endormi. Il tend les mains en avant et esquisse quelques pas maladroits. Jamais il n’a foulé un sol comme celui-là. Il ressemble à un dallage, mais il n’en existe pas de pareil sur la Terre, à sa connaissance. Ou alors, il s’agit d’un revêtement expérimental.


  C’est bleuâtre, alvéolé, tempéré, souple, insonore. Comme un tapis. Là ne s’arrête pas la stupéfaction de Maubry. Ses mains, ses mains largement ouvertes palpent quelque chose devant lui. Il est arrêté par une cloison translucide.


  Une muraille de verre se dresse, épaisse, résistante. Il tape du poing contre l’obstacle et ne tire aucun son. Et puis, d’autres détails surgissent, tourbillonnent, lui donnent une sorte de vertige.


  Le décor se précise et devient plus familier. A travers la cloison transparente, il découvre un paysage polaire. Un désert de glace s’étend à perte de vue. Un vent violent balaie ces espaces glacés et soulève une fine poussière blanche. Mais aucun bruit ne transpire de l’extérieur.


  Joë se sent isolé du monde, perdu, abandonné. Il a quitté son mode de vie pour un autre, inconnu. Que s’est-il produit ? Comment tout ce bouleversement est-il arrivé ?


  Il s’affole. Son cœur cogne dans sa poitrine. L’angoisse étreint sa gorge. Il est enfermé, prisonnier. Seul. Immensément seul, arraché avec brutalité à son décor habituel.


  Il reprend lentement confiance, réfléchit. Ce vent, n’est-ce pas le blizzard ? Ce désert de glace ne ressemble-t-il pas au pôle ? Il n’a donc pas quitté la Terre, mais il a été déporté dans une contrée inhospitalière.


  Il respire, soulagé. Un moment, il a cru qu’il se trouvait sur la Lune. Comment est-il arrivé ici, et qui sont ses ravisseurs ? Son cerveau fourmille de questions sans réponse.


  Il lève alors la tête. Sa prison lui apparaît plus étroite que lors de sa première impression. Un plafond opaque réfléchit une lumière légèrement bleutée.


  Son sentiment d’impuissance se confirme. De rage, il frappe contre la cloison de verre. Cette absence de son, de résonance, le plonge dans un désarroi intense. Ce paysage polaire, inaccessible, l’irrite, le fascine. La liberté paraît toute proche, à portée de la main. Il voudrait offrir son visage au blizzard. Il voudrait fouler la glace et ramasser de la neige avec ses mains. Malgré le froid.


  Dans sa cage nimbée de lumière, il respire sans difficulté. Le front appuyé contre la vitre, il s’abîme dans un vertige de réflexions. Il fait des hypothèses audacieuses, invraisemblables, qui défient le bon sens.


  Ses surprises commencent seulement. Soudain, il sursaute. Une main, ou quelque chose de ce genre, se pose sur son épaule. Il maîtrise son tressaillement. Il redoute de se retrouver en face d’une créature étrange comme on en rencontre dans les rêves. Car il n’en doute plus. Il rêve. Et, en réalité, il est tout bonnement allongé dans son lit, à côté de Joan.


  Une voix accentue son désarroi. Il ne s’y attend évidemment pas. Car la voix parle dans un américain impeccable.


  — Je ne me trompe pas, vous êtes Rod Chake.


  Chake ! Ce nom revient dans la mémoire de Joë. Il pivote carrément, se retourne, brûlant de connaître son mystérieux interlocuteur. Alors, il reçoit comme un formidable coup dans l’estomac.


  Ses paupières cillent. Il défaille, cherche sa respiration. Le personnage qui se dresse devant lui ressemble à un fantôme. Car il l’a déjà rencontré quelque part.


  La stupeur le cloue. Il devient livide. Jamais il n’aurait imaginé une telle possibilité. Ça prouve bien qu’il rêve.


  — Bec… Beckel ! Richard Beckel !


  Oh ! C’est bien l’atomicien américain, avec ses cheveux grisonnants, son complet veston, ses soixante ans bien sonnés. Il est habillé exactement comme Mary Greet, sa femme de ménage, l’a découvert.


  — Beckel ! répète Joë, les yeux agrandis.


  — Eh bien ! je suis si extraordinaire ? C’est vrai, Chake, vous arrivez seulement et vous ne comprenez pas encore. Bah ! Vous vous y ferez.


  Maubry se figure tout un tas de péripéties. Il imagine même la pire des hypothèses.


  — Serions-nous au…, au royaume des trépassés ?


  L’atomicien part d’un grand éclat de rire.


  — Ah ! Ah ! Ce brave Chake… Il se croit mort. Oh ! Non, vous n’êtes pas mort. Je dirais même que vous êtes plutôt deux fois vivant !


  D’autres silhouettes apparaissent alors, d’abord diffuses, puis de plus en plus précises. Tout un groupe. Sous la lumière bleutée, elles ont un peu des visages de cire, mais Joë les identifie rapidement. Troming, Fiang, Norman… D’autres encore.


  Dix-huit en tout, en comptant Beckel. Le nombre exact des savants tombés en hibernation. De quoi couper le souffle à Maubry.


  — D’où…, d’où venez-vous, tous ?


  Norman, qui parle l’anglais, prend sa situation avec calme.


  — Mes confrères et moi, nous n’avons rien d’autre à faire que de nous promener dans la cage de verre qui nous sert de prison.


  Il désigne l’intérieur du cube où la lumière masque les limites. Il semble, a priori, que la prison repose quelque part dans l’Arctique, loin de tout point civilisé. De tous côtés, s’élargit un horizon de glace balayé par le vent.


  Des mains se tendent vers le reporter. Des mains amies, de toutes nationalités.


  — Bonjour, Chake…


  Joë garde sa sérénité avec difficulté. Il s’engloutit dans le mystère. Mais il possède déjà une vague idée sur ce qui lui arrive. Tout d’abord, ses « collègues » l’appellent Chake. C’est donc qu’il ressemble comme une goutte d’eau au stéréotronicien.


  — Heu !… je ne suis pas…, dit Maubry, hésitant.


  Il se ravise, s’interrompt in extremis. Certes, il n’avait pas prévu l’événement. Ni Morian ne l’avait pas prévu. Il ne comptait pas retrouver les savants hibernés dans un état voisin de la normale. Quelque chose s’est donc passé. Vite. Très vite. Mais peut-il apprécier le temps qui s’est déroulé entre son émission de télé au Palais de la Découverte et le moment où il se retrouve dans ce cube de verre ?


  — Comment, Chake ? intervient Beckel. Vous disiez que vous n’étiez pas… Vous n’étiez pas quoi ?


  Joë se tâte le visage. Il comprend rapidement. Dans sa stupéfaction, il n’a même pas songé à vérifier. Pourtant, il aurait dû y penser. Il possède une moustache, des lunettes et une perruque blonde. Bizarre. Très bizarre. Il se rappelle très bien que, après l’émission télévisée, Morian l’a reconduit chez lui, dans la 273e Rue. Joan l’attendait en compagnie de Merket. Puis il s’est couché.


  Il se réveille maintenant avec la physionomie de Rod Chake. Or, à la fin de l’émission, Morian l’a autorisé à quitter sa perruque, ses lunettes et sa moustache. Il était redevenu Joë Maubry, reporter de T.V. Donc, il existe un vide à partir de ce moment-là.


  Un trou. Un trou béant, immense, dans sa mémoire. Quelque chose s’est passé, mais quoi ?


  Beckel lui tape familièrement sur l’épaule comme s’il l’avait toujours connu.


  — Allons, Chake, remettez-vous. Je comprends votre désarroi. Au début, ça laisse une impression de rêve. Mais vous ne rêvez pas. Nous avons été l’objet d’un véritable tour de passe-passe. Quand vous aurez vu les Djéos, vous ne douterez plus.


  — Les Djéos ? répète Maubry.


  — Oui. Des créatures venues d’une autre galaxie. L’un de leurs vaisseaux s’est posé sur la Terre.


  — Quel rapport avec…


  — Quel rapport ?


  Joë n’a peut-être pas rêvé, mais il sort sûrement d’un cauchemar. Il se pince fortement, et la douleur lui arrache un cri. Il voudrait bien prendre les choses par le commencement.


  — Avez-vous une idée de l’endroit où nous sommes ?


  — Non, dit Norman. Les Djéos ne se montrent pas bavards.


  — D’après vous, il y a longtemps que vous êtes ici ? Vos montres…


  — Elles se sont arrêtées, explique Troming. Le temps aussi.


  — Nom de Dieu ! jure le reporter, oubliant momentanément qu’il est un homme très intelligent, sensé, doué d’un vocabulaire choisi.


  Ses « collègues » froncent le sourcil, et Maubry ; rectifie aussitôt, conscient de sa fougue verbale.


  — Excusez-moi. Mais je…, je me révolte en songeant que…


  — …Que votre véritable corps est hiberné ? apprend Beckel. Votre famille doit être éplorée. Révoltez-vous si vous voulez, mais ça ne sert pas à grand-chose.


  Le mari de Joan se fige.


  — Hiberné ? ânonne-t-il.


  — Evidemment. Vous n’ignorez quand même pas ce qui est arrivé à vos collègues. Vous êtes la dix-neuvième victime des Djéos.


  Un moment, Maubry a envie de dire que Dormoy lui a fait subir un traitement antihibernation. Puis, à la réflexion, il se tait. Tout comme il tait sa véritable identité. En tout cas, si les Djéos le prennent véritablement pour Rod Chake, le plan de Morian possède toute sa signification. Mais gare à la réaction des créatures de l’espace quand elles découvriront la supercherie. Car elles la découvriront un jour ou l’autre…


  Joë s’accroche à des détails.


  — Bon, vos montres se sont arrêtées. Mais vos estomacs ? Vous vous rappelez le nombre de repas que les Djéos vous ont servis ?


  Le reporter reçoit encore un coup de foudre. La réponse de Beckel lui fauche les jambes.


  — Depuis notre arrivée ici, nous n’avons pas absorbé un brin de nourriture. Or, c’est moi qui suis arrivé le premier. Eh bien ! croyez-moi ou non, nous n’avons ni faim, ni soif, ni sommeil, ni chaud, ni froid. A mon avis, les Djéos ont supprimé la sensibilité et les besoins nutritionnels de nos organismes.


  Maubry encaisse cette nouvelle avec effroi. Il a l’impression d’être un fantôme, un autre « lui ». Son corps serait resté sur la Terre. D’ailleurs, son idée se rapproche beaucoup de la vérité.


  Les coups de théâtre s’accumulent. Un autre s’ajoute à la liste. Une ombre se profile derrière la paroi de verre. Une drôle d’ombre. Joë paraît tout retourné alors que ses « confrères » restent impassibles.


  — Qui est-ce ? demande-t-il, haletant.


  — Anfatomâa.


  Joë écrase son nez contre la paroi de verre. Son regard s’hypnotise sur la créature. Elle ne ressemble pas à un homme.


  Son corps se compose de deux sphères. Ou plutôt de quatre. La sphère centrale est aussi grosse que le tronc d’un enfant de dix ans. Elle s’aplatit légèrement aux pôles et semble vissée à la sphère supérieure, nettement plus petite. Celle-ci tourne sans cesse sur un pivot.


  Ce globe supérieur est riche en détails. Il possède des orifices, des aspérités plus ou moins colorées. Une antenne flexible se balance au-dessus de cette boule pivotante. De la grosse sphère s’échappent quatre membres grêles, mouvants, rétractables, terminés par des sortes de ventouses probablement préhensibles.


  Enfin, deux boules analogues, encore plus petites que la sphère supérieure, achèvent la base de cet édifice biologique. Joë remarque que ces deux sphéroïdes conditionnent la marche du Djéos.


  Celui-ci, sur décor polaire, se trémousse devant le cube de verre. Le fait que sa « tête » tourne constamment lui attribue une curieuse structure. Il n’a ni « endroit », ni « envers », ni devant, ni dos. De toute façon, ce bloc hétéroclite, sûrement constitué de matière vivante, possède un métabolisme différent et ignoré des humains.


  Derrière sa prison, Maubry n’apprécie pas les distances. Il trouve bizarre que le blizzard n’incommode pas la créature. Il se retourne pour demander des explications à ses confrères, mais il se retrouve seul. Discrètement, Beckel et les autres se sont éloignés sur la pointe des pieds.


  Une voix, une voix un peu monocorde, mais parfaitement audible, sans aucun accent, parvient aux oreilles du reporter dans un américain impeccable.


  — Je suis Anfatomâa, chef de la base Djéos. Vous pouvez parler dans votre langue. Je vous comprendrai, grâce à un traducteur. Vous avez peut-être des questions à me poser.


  Justement, ces questions se pressent sur la langue de Maubry, mais il ne sait pas par laquelle commencer. D’ailleurs, il ne s’illusionne pas. Anfatomâa ne répondra pas à toutes.


  — Je peux savoir où nous sommes ?


  — Je ne connais pas votre planète. Alors, j’ignore moi-même comment s’appelle cette région où nous avons installé notre base.


  Joë écarquille les yeux. Il comprend certaines choses.


  — Ce décor environnant… Des images sur des écrans, hein ?


  — Exact. Les écrans reproduisent fidèlement la vue extérieure et donnent une impression d’immensité. En réalité, notre base est profondément enfouie dans le sol.


  La créature ne paraît pas animée de mauvaises intentions. Mais peut-on lire des intentions sur un visage qui n’existe pas ? Sa voix reste immuable.


  — Dans le domaine de l’électronique, nous sommes parvenus à un stade très avancé que le meilleur de vos électroniciens ne soupçonne même pas. Nous possédons des siècles d’avance sur vous. Bref, nous avons dédoublé vos personnalités.


  — Dédoublé ? répète Maubry, subjugué.


  — Oui. Vos enveloppes charnelles, ou si vous préférez, vos véritables personnes, ont subi un contrecoup lors du dédoublement. Vos corps ont été mis en hibernation. Vos « doubles » sont constitués exclusivement d’électrons.


  — Vous voulez dire que nous sommes des créatures entièrement électroniques ?


  — Exact, Vos cerveaux également. Naturellement, vous êtes coupés mentalement de vos corps hibernés. Vous ne pouvez pas correspondre avec eux. C’est pourquoi vous êtes placés sous notre complète dépendance.


  — Qu’espérez-vous de nos doubles et de nos corps hibernés ?


  — Oh ! De vos corps hibernés… Pas grand-chose. Mais de vos doubles, si. J’ajoute même que nous sommes venus sur votre planète exclusivement pour cela. Je vous dirai bientôt ce que nous attendons de vous. En attendant, je vous ai isolés par des champs de force derrière les parois de ce cube.


  L’angoisse serre la gorge de Joë. Il imagine le pire.


  — Anfatomâa… Vous voulez conquérir la Terre ?


  — Non. Je n’ai pas ce désir. Mon but est purement scientifique.


  — Vous pourriez « dédoubler » tous les Terriens ?


  — Oui. Mais à quoi cela me servirait-il ? Je me contente de sélectionner quelques-uns des plus grands cerveaux de votre monde. C’est une étude passionnante. Vous vous appelez Rod Chake. Vous êtes un célèbre stéréotronicien et le dix-neuvième savant que nous dédoublons.


  L’idée du gang international s’évanouit. Morian faisait fausse route. S’il a réussi à abuser les Djéos, il ne mettra jamais la main sur ces créatures venues de l’univers dans un but encore mal défini.


  — Anfatomâa… Vous vous êtes fixé un nombre limite de savants ?


  — Non. Mais je ne tarderai pas à arrêter les opérations de dédoublement. Mon désir est de rentrer le plus tôt possible sur ma planète. Je ramène une moisson scientifique considérable, du plus haut intérêt.


  Le Djéos pivote sur ses deux petites sphères inférieures. Il « roule » sur le sol et s’éloigne du cube. Il disparaît au milieu d’une lumière bleutée malgré les appels désespérés de Maubry.


  — Anfatomâa ! Anfatomâa !


  La voix de Beckel chuchote dans son dos :


  — Il est parti, Chake. Il ne vous entend plus. Vous en savez autant que nous, maintenant.


  Plongé jusqu’au cou dans la prodigieuse aventure, Joë sent le découragement l’envahir. Il imagine son corps hiberné, en léthargie, là-bas, à Washington. Et puis Joan éplorée, effondrée, les yeux rougis de larmes…


  Et puis les journaux, la T.V., commentant l’événement. Le gang s’attaque maintenant aux grands reporters !


  Pauvres humains, ballottés dans l’incertitude. Et Morian, qui doit s’arracher les cheveux. Robeson, aux frontières de l’apoplexie devant le corps raidi, froid, de son meilleur envoyé spécial…


  Oui, pauvres humains, ignorant la présence de la Base Djéos enfoncée comme une épingle infectée dans la croûte terrestre…


   


  *


  * *


   


  Quand Joë se lève, vers sept heures, il se sent en pleine forme. Il a dormi parfaitement alors que Joan a été agitée toute la nuit.


  Pendant que sa femme prépare le petit déjeuner, il appelle Morian, comme convenu.


  Sur l’écran du visiophone, le chef de la Sécurité paraît assez contracté. Ses yeux gonflés prouvent l’insomnie.


  — Ne faites donc pas cette tête-là, colonel ! plaisante Maubry. Vous voyez bien que le gang n’a encore rien tenté contre moi.


  — Ne vous réjouissez pas trop vite. Beckel et Troming, notamment, n’ont été plongés en hibernation que plusieurs jours après leur passage à la télévision. J’ai même noté scrupuleusement les délais de chacun. Aucun ne concorde. Alors, comment voulez-vous que je dorme tranquille !


  — Vous avez des insomnies à cause de moi ?


  — A cause de vous et aussi de Chake. Du vrai.


  Une certaine inquiétude se glisse chez le reporter. Il abandonne son sourire confiant.


  — Chake ? Vous craignez pour lui ? Je croyais…


  — Ne croyez rien, Maubry ! coupe sèchement Morian. Je me méfie du gang. Je ne suis pas certain qu’il soit tombé dans notre piège. S’il a éventé la supercherie, il s’abstiendra et il frappera au moment où on ne l’attendra pas.


  La bouche de Joë s’arrondit. Il se revoit avec une moustache, des lunettes et une perruque blonde. La ressemblance avec Chake était frappante. Celui qui n’était pas dans le coup s’y méprenait.


  — Je suppose que vous surveillez discrètement Chake.


  — Evidemment, soupire le colonel. Des agents entourent sa maison. Quant à vous, le système de sécurité demeure en place. Je ne le desserrerai pas avant plusieurs jours.


  — Hum ! Vos hommes bouclent toujours mon immeuble ? Charmant.


  — Ils sont en civil et passent inaperçus. Je vous conseille, Maubry, de rester chez vous afin de faciliter notre tâche. Et n’ouvrez à personne.


  — Fichtre ! grommelle le reporter. Vous me mettez en quarantaine.


  — Vous jouez le jeu jusqu’au bout. Je ne veux pas que vous ayez de relations avec l’extérieur. Faites attention ! Toutes vos communications visiophoniques sont interceptées. Vous me retéléphonerez à l’heure prévue.


  — O.K. ! colonel. Et tâchez de dormir un peu.


  Joë éteint rageusement l’appareil. Il avale son café avec mauvaise humeur, croque quelques tartines. Il observe Joan, pâle et défaite.


  — Oh ! Toi… Tu as mauvaise mine, comme Morian.


  — J’ai eu des cauchemars, explique-t-elle. Cette histoire me tape sur les nerfs. L’attente me crispe. Combien de temps devrons-nous vivre dans de telles conditions ?


  Maubry se lève, hausse les épaules. Il marche de long en large dans l’appartement. Il se promène de la cuisine au salon, du salon à la chambre, de la chambre à la salle à manger. Et il recommence le circuit. Son cerveau bout à cent degrés. Ce régime de quarantaine l’affecte énormément.


  C’est un homme d’une activité débordante. Il ne supporte pas la sédentarité. Il va en général au-devant de l’événement. Il ne l’attend pas, comme William Chinley, par exemple, le derrière sur un fauteuil.


  Il tourne donc comme un fauve dans sa cage et cela excède Joan.


  — Ça suffit, Joë ! Si tu tournes comme ça longtemps, je te laisse tout seul. Tu me fatigues !


  Maubry arrête brusquement sa marche. Il se fige, comme une statue. Son immobilité ressemble à celle des cadavres et une peur affreuse assaille Joan.


  Ses lèvres tremblent. Elle comprime les battements de son cœur. Elle s’attend à ce que son mari tombe raide, froid, glacé.


  — Joë ! Joë ! gémit-elle d’une voix sanglotante.


  — Nom de Dieu ! jure le reporter.


  Joan soupire, soulagée. Il parle. Il vit. Il réfléchit seulement, profondément.


  — Mon chéri… Tu ne te sens pas bien ?


  Elle s’approche de lui, le touche, le palpe. Il n’est pas froid, sa température reste normale. Mais il semble quand même bizarre avec ses yeux fixes…


  — Chéri…, répète-t-elle.


  — Tais-toi. Joë me parle.


  — Hein ? Joë ? Quel Joë ?


  Il garde son immobilité.


  — Joë… eh bien !… moi, si tu veux. Oui, moi. Je capte ma propre pensée.


  Cette fois, Joan est persuadée que son mari est devenu fou. D’ailleurs, elle le lui dit carrément.


  — Dormoy t’a injecté des substances qui perturbent ton intelligence. Je vais avertir Morian.


  Elle se dirige vers le visiophone lorsque le reporter la rejoint. Il la saisit durement au poignet.


  — Lâche-moi, tu me fais mal.


  — Non, Joan, je ne suis pas fou. Et c’est moi qui vais avertir Morian. J’ai quelque chose d’extraordinaire à lui apprendre. Je lis dans la pensée de Joë comme dans un livre ouvert. Je me suis dédoublé, tu comprends. Il existe un autre « moi », quelque part dans un décor polaire. Et cet autre Maubry communique avec moi, comme si nous ne faisions qu’un seul et même personnage.


  Il secoue sa femme, plante son regard dans le sien. Un regard qui a perdu sa fixité.


  — Tu me crois, hein ?


  Je…


  — Il faut me croire, insiste Maubry. Tiens, par exemple, l’autre Joë me parle d’un cube de verre. Il n’est pas seul dans ce cube. Beckel, Fiang, Troming, Norman, tous les autres, sont avec lui. Il me dit aussi qu’il est devenu une créature composée entièrement d’électrons purs. Il n’est donc pas palpable. Il est immatériel. Mais c’est une fidèle reproduction de moi, son original. Enfin de Chake, je veux dire.


  — De Chake ? sursaute Joan avec un frisson.


  — Oui, de Chake. Car ce Joë, cet autre « moi », a gardé sa moustache, ses lunettes, sa perruque blonde. C’est moi, tel que je suis apparu hier soir sur la chaîne 3 de télévision dans l’émission en direct. Morian avait raison. Le coup a magnifiquement réussi. Et pour me dédoubler, je n’ai pas attendu plusieurs jours comme Beckel ou Troming. Quelques heures ont suffi.


  La pauvre Joan pense fermement que son mari est en transes, en proie à un accès d’imagination délirante consécutif au traitement anti-sympathicolitique. Elle évite cependant de le raisonner, de le heurter, car il pourrait devenir dangereux. Elle le laisse dans sa conviction profonde.


  — Chéri… Ce cube de verre, posé dans un décor polaire. Comment l’expliques-tu ?


  — Le cube ne constitue qu’une infime partie d’une base beaucoup plus vaste creusée dans le sol. Des créatures venues de l’espace, les Djéos, ont atterri sur notre planète dans un but que nous ignorons encore. Leur chef se nomme Anfatomâa.


  Joan s’amuse énormément. Elle se demande jusqu’où ira l’imagination de son mari et elle pousse celui-ci dans ses derniers retranchements.


  — Les Djéos ressemblent aux hommes ?


  — Oh ! non. On dirait un assemblage de sphères superposées. La boule supérieure tourne constamment sur un pivot. Grâce à des traducteurs, ils communiquent avec Beckel et les autres. En tout cas, ils sont très avancés dans le domaine de l’électronique.


  — Comment sont-ils parvenus à te dédoubler ?


  — Je n’en sais encore rien. Au départ, Anfatomâa possédait simplement une image télévisée. En direct.


  Joë s’anime. Il presse les mains de sa femme.


  — C’est fantastique, chérie. J’ai le don de double vue, grâce à l’autre Joë, là-bas, dans la base Djéos… Il faut que je prévienne Morian.


  — Je comprends ton empressement, mon chou. Mais toi, normalement, tu devrais te trouver hiberné. Comme Beckel, comme Fiang…


  — Normalement, je le serais, explique Maubry, si Dormoy ne m’avait pas fait subir un traitement anti-hibernation. Ça prouve au moins une chose. La méthode préventive possède son efficacité.


  Joan est impressionnée par les détails fournis par son mari. Son doute s’efface progressivement. Si Joë s’était vraiment dédoublé ? Si son double se trouvait prisonnier dans un cube de verre sous la surveillance de créatures venues de l’espace ?


  Morian, à coup sûr, cherchera à vérifier les affirmations du reporter. Et alors, le monde y verra beaucoup plus clair.


  La journaliste du Star-Tribune compose elle-même le numéro du colonel. Quand celui-ci apparaît sur l’écran, elle s’efface. Joë entre dans le champ de l’appareil. Il est très excité.


  — Colonel, j’ai du nouveau, halete-t-il.


   


  *


  * *


   


  Sirène hurlante, la voiture de la police fonce vers le Q.G. du colonel Morian. Elle exécute un vrai gymkana à travers Washington. Le chauffeur, d’une virtuosité inouïe, est un ancien rallyman. Il étale ses qualités et Joë le félicite quand il stoppe devant l’immeuble abritant les services de la Sécurité du Territoire.


  Le temps presse. Enormément. Les Djéos vont peut-être s’apercevoir de la supercherie quand ils fouilleront le cerveau du pseudo-Chake. Alors, ça risque de barder cinq minutes pour les matricules des Terriens. Qui sait si Anfatomâa, furieux, ne frappera pas un grand coup ?


  Quand Maubry se présente au poste de garde, il est reçu comme un habitué. Il est dispensé de la fouille habituelle et le grand rouquin se met en quatre pour le conduire au bureau de Morian.


  Le colonel l’accueille, main tendue. Il a toujours les yeux boursouflés et sa pâleur reste cadavérique. Il possède la gueule d’un homme qui n’a pas dormi ou qui a fait la noce. D’ailleurs, pour se soutenir, il a avalé pas mal de whisky.


  Il demande d’une voix pâteuse :


  — Vous ne me racontez pas des blagues, Maubry ?


  Joë explique ce qui lui arrive. De A jusqu’à Z. Au visiophone, il s’est montré discret. Il a parlé des Djéos sans s’étendre sur la question. Maintenant, dans le confort et la sécurité de ce bureau, il s’exprime plus librement.


  Morian l’écoute sans l’interrompre une seule fois. Assis, la tête entre ses mains, il fume nerveusement une cigarette et observe le reporter. Il cherche la faille qui trahirait le narrateur de cette fantastique histoire. En vain. Il n’a pas l’impression que Maubry ment par plaisir. Le luxe de détails avec lequel Joë accompagne son récit prouve sa sincérité.


  Le colonel retire enfin sa cigarette de sa bouche. Il expulse une bouffée, se départit de son immobilité. Il paraît assommé, mais son regard lance des éclairs. L’intérêt se lit sur ses traits tirés.


  — Voyez-vous, Maubry, vous ne me surprenez pas.


  Joë sursaute. Il s’attendait au contraire à ce que Morian ne le prenne pas au sérieux.


  — Vous n’êtes pas sceptique, colonel ?


  — Pas le moins du monde. Certes, je n’imaginais pas que vous pourriez vous dédoubler, mais je n’ai jamais cru à l’existence d’un gang international.


  Bizarre. Le reporter espérait étonner Morian alors que c’est lui qui est stupéfait. Il ouvre de grands yeux.


  — Pourtant…, balbutie-t-il.


  — Pourtant, j’ai toujours soutenu cette thèse. C’est ce que vous voulez dire ? Les apparences étaient fausses. Secrètement, une autre idée germait en moi que je n’étais pas seul à partager. La façon dont étaient hibernés les savants atteints par le mal mystérieux prouvait une technique hautement évoluée, bien en dessus des possibilités actuelles de la science terrestre. Seules des créatures supérieurement intelligentes pouvaient réussir un tel tour de force : hiberner à distance des individus. Le procédé échappait à toutes les explications. Pour l’opinion, il fallait bien une origine. Le gang fut un prétexte. En réalité, entouré de conseillers scientifiques, je préparais ma riposte. Je voulais « tester » ces magiciens de l’hibernation, en les abusant. Mon essai a réussi au-delà de mes espérances.


  — Ouais ! grommelle le téléreporter. J’ai fait les frais de l’expérience. Vous n’espériez pas qu’elle se termine comme ça.


  — Non. Mais j’attendais quelque chose, une réaction, une conséquence, qui démasquerait peut-être les auteurs. C’est pour ça que j’ai passé une nuit blanche. Si ces Djéos vous ont pris pour Chake, nous possédons un moyen de lutte, d’autant plus que le traitement de Dormoy paraît efficace.


  Maubry fait la moue et freine l’enthousiasme de l’officier. La victoire n’apparaît pas pour demain.


  — O.K. ! Je communique avec mon « double ». Je vois comme si j’étais moi-même dans la base Djéos. A condition que je concentre ma pensée et mon attention. Mais j’ai peur qu’Anfatomâa ne s’aperçoive rapidement de la supercherie.


  Morian a pensé à cette éventualité. Il cherche une carte et la déplie sur le bureau. Il désigne certaines zones situées autour des pôles.


  — Les terres glacées occupent des régions bien délimitées. Les Djéos ont probablement construit leur base dans une croûte solide. Dans l’Arctique, nous notons l’extrême nord du Canada, du Groenland, de l’Alaska et de la Sibérie. Au pôle sud, évidemment, s’étendent des espaces beaucoup plus vastes.


  Il grimace et frappe légèrement du poing sur la table.


  — Si votre double, Maubry, pouvait seulement apercevoir un spécimen de la faune, cela orienterait immédiatement nos recherches. La présence d’un simple manchot, par exemple, dirigerait nos efforts vers l’Antarctique, car il n’existe aucun manchot au pôle nord.


  — Vous exigez beaucoup de mon double, remarque Joë. C’est une créature électronique, d’accord, mais elle garde son cerveau humain, ses facultés humaines. Ne lui en demandez donc pas plus qu’à moi-même.


  — Il faut retrouver la base des Djéos, insiste Morian, et la détruire avant que tous les Terriens ne se transforment en glaçons.


  Joë ne dramatise pas autant la situation.


  — Quand nous saurons exactement comment Anfatomâa dédouble nos personnalités, nous posséderons la parade. En attendant, il vaudrait mieux annuler toutes les émissions scientifiques prévues à la télé, en direct ou en différé.


  — O.K. ! approuve le colonel. Je donnerai des instructions. Mais il ne faut pas relâcher notre surveillance autour de nos éminences grises.


  — Je crois, remarque Maubry en hochant la tête, que les Djéos se moquent de toutes les mesures de sécurité que vous pourriez prendre. Ces créatures nous tiendront la dragée haute. Leur but n’apparaît pas encore clairement, mais elles semblent en vouloir à nos savants.


  Morian s’impatiente. Il encadre certaines régions sur la carte à l’aide d’un gros crayon bleu.


  — Je préviens toutes les bases d’hélicoptères installées près de ces secteurs critiques. Nous fouillerons pouce par pouce la surface de toutes ces zones. N’oubliez pas, Maubry. Votre double peut, à tout moment, nous donner un renseignement intéressant. Vous nous dites que, actuellement, le blizzard souffle au-dessus du fameux cube de verre. Ça va restreindre nos recherches. Les services de la météo nous aideront.


  Le colonel, fébrile, lance plusieurs appels en priorité. Il met en branle d’énormes moyens, alerte certains états-majors. A l’échelon le plus élevé, d’importantes décisions mobilisent des forces militaires sur un vaste front. Des centaines et des centaines d’hélicoptères tissent au-dessus des pôles une gigantesque toile d’araignée.


  



  
CHAPITRE V


  Au-dehors règne un froid de moins trente-cinq. La base militaire s’étend sur plusieurs hectares, mais, hormis les pistes d’atterrissage, rien n’apparaît en surface. Tout est enfoui, camouflé, protégé, sous la calotte glaciaire. Des armatures de béton et d’acier forment un rempart à l’abri d’une attaque nucléaire.


  Des couloirs souterrains étanches relient les divers services. Des sas de sécurité cloisonnent tout cet immense réseau. Les différentes parties de l’ensemble possèdent une certaine autonomie et pourraient subsister, même si le P.C. central était anéanti.


  L’automatisme intégral libère les hommes des corvées habituelles. De larges antennes-radar, à ras de terre, surveillent constamment le ciel. Dans des silos, des missiles à têtes chercheuses veillent. D’autres, armés d’ogives nucléaires, peuvent atteindre n’importe quel point de la planète.


  Partout, dans les salles, dans les bureaux, dans les ateliers, dans les dortoirs, des thermo-régulateurs maintiennent une température de vingt-deux degrés, par n’importe quel temps. Le confort est poussé au maximum. Les Etats-Unis s’enorgueillissent de cette base ultra-moderne construite à grands frais dans un souci de protection, et remplaçant les anciennes bases qui ne répondaient plus aux exigences actuelles.


  D’ailleurs, la base de Kassop possède une autre vocation. Diverses activités se sont greffées, purement civiles et pacifiques. Des géophysiciens se sont implantés et dirigent toutes sortes de travaux scientifiques.


  Dans un bureau mis à sa disposition par le commandant Gayte, Morian ne perd pas une minute. Il est arrivé depuis à peine deux heures, et déjà il prend en main les opérations.


  Debout devant une vaste carte du Groenland fixée au mur, il désigne les régions hachurées qui couvrent le nord de la carte. Il montre plus précisément deux cercles dessinés au crayon bleu, et non encore rayés.


  — La Terre Peary et la Terre Mylius Erichsen, au-delà du 80e parallèle.


  Il se retourne vers Joë.


  — Qu’en pensez-vous, Maubry ?


  — Heu !… dit le reporter, hésitant. Je n’ai aucune idée.


  — Les patrouilles concentrent actuellement leurs efforts sur la Terre Mylius Erichsen. Nous procédons par élimination systématique. Or, la collaboration des services de la météo a été déterminante. Les spécialistes, aidés par les satellites, ont très vite délimité les zones de turbulence atmosphérique. Dans l’Antarctique, aucune perturbation. Ni en Sibérie, ni en Alaska, ni dans l’extrême nord du Canada. Seules les régions en bordure de la mer du Groenland sont soumises à des vents assez forts.


  Un doute s’ancre dans l’esprit du colonel.


  — Votre double, Maubry, confirme toujours la présence du blizzard au-dessus de la base Djéos ?


  — Oui, rassurez-vous. Mais le vent perdrait de sa force, paraît-il.


  — Ça n’a plus d’importance, maintenant que nous avons localisé les zones de turbulence. Même si le blizzard s’arrête, nous continuerons nos recherches et celles-ci en seront facilitées. Par précaution, et sur notre demande, les Soviétiques ratissent toutes leurs côtes de l’océan glacial arctique et les territoires qui les bordent. En fait, je n’attends guère du nouveau de ce côté.


  Joë se caresse le menton. Il voit un avenir plus lointain et ne paraît pas tellement optimiste.


  — En admettant que nous localisions la base des Djéos… Après ?


  Le visage de Morian se crispe.


  — Après ? Nous l’anéantirons. Nous en avons les moyens. Les missiles ne demandent qu’à sortir de leurs silos.


  — Oh ! Je ne mésestime pas l’efficacité de vos armes, colonel. Une bombe atomique fera un bel entonnoir dans la glace. Mais pensez-vous aux savants enfermés avec les Djéos ? Vous voulez les épargner, oui ou non ?


  L’officier s’assoit. Il frappe du poing sur la table. L’allusion aux dix-neuf personnes prisonnières du cube de verre l’ennuie énormément. Déconcerté, il hoche la tête.


  — Vous m’avez bien dit qu’il s’agissait de créatures électroniques, impalpables, immatérielles, fluidiques ? Qu’en ferions-nous, Maubry, si nous les récupérions ?


  — Je crois à une chose, colonel, et mon double le croit comme moi. Les « doubles » sont indissociables des originaux.


  — Que voulez-vous dire ? grogne Morian, le cou tendu.


  — C’est simple. Si vous détruisez les doubles, vous détruirez probablement aussi les originaux.


  — Vous parlez des vrais savants, hibernés ?


  — Oui, de ceux-là. Vous anéantiriez le seul moyen de les sortir de leur léthargie. Bref, vous tueriez irrémédiablement Beckel, Fiang et les autres. Réfléchissez donc, colonel, à votre décision.


  Le chef de la Sécurité se dresse subitement et marche de long en large dans le bureau, tête baissée, mains derrière le dos. Un dilemme l’assaille. S’il ne détruit pas la base des Djéos, la Terre court le risque de voir tous ses habitants se transformer en glaçons. Ou tout au moins une grave menace pèse sur le monde scientifique. L’hécatombe de savants sera un coup mortel pour le progrès.


  A ce moment, le visiophone grésille et clignote. Morian enclenche le contact. Gayte apparaît, en uniforme.


  — Le ratissage de la Terre Mylius Erichsen est achevé, colonel. Les patrouilles rentrent. La météo signale l’affaiblissement du blizzard.


  — O.K. ! commandant. Il ne reste que la Terre Peary. Demain, Maubry et moi prendrons part aux recherches. Je crois que nous tenons le bon bout. Le cercle se referme sur la base Djéos.


  — Nous avons bien besoin de l’aide de M. Maubry, remarque Gayte.


  — De son double, vous voulez dire. J’y compte. J’imagine que les Djéos n’ont pas installé leur base en surface.


  — Ah ! Autre chose…, se ravise le commandant. Nous avons pris contact avec diverses peuplades d’esquimaux qui habitent encore ces territoires. Nous leur avons demandé de nous signaler tout fait anormal. Croyez-moi, par fierté, ils collaboreront.


  — Je n’en doute pas, mon cher, acquiesce Morian. Je passerai vous voir tout à l’heure et nous mettrons au point notre expédition du lendemain.


  Il coupe la communication et se frotte les mains.


  — Cette fois, Maubry, nous les tenons !


   


  *


  * *


   


  Des élévateurs sortent de terre et amènent les hélicoptères en surface avec leurs équipages. Un soleil terne se hisse péniblement dans le ciel glacé. Un froid de moins trente mord durement les visages.


  Dans les immenses hangars souterrains, des équipes s’affairent. Les élévateurs montent et descendent à un rythme accéléré.


  Enveloppé dans des fourrures synthétiques, Morian ressemble davantage à un Esquimau qu’à un citoyen de Washington. Il enfile ses gants.


  — Alors, Maubry, vous venez ?


  — Un instant, colonel. J’attends ma femme et mon caméraman.


  Le visage de Morian se crispe de colère.


  — Vous vous fichez de moi ? J’ai accepté d’emmener votre femme et votre caméraman jusqu’à la base Kassop, mais je ne peux pas faire davantage pour eux.


  Joë, emmitouflé lui aussi, ne se départit pas de son flegme. Il sait qu’il aura gain de cause.


  — Vous avez accepté, colonel, parce que je vous l’ai demandé. En échange de ma collaboration, vous aviez promis de faciliter ma tache.


  — Eh bien ! je ne vous interdis pas de faire un reportage.


  — Vous oubliez que je suis reporter de T.V. et que j’ai besoin de mon caméraman. D’ailleurs, le voici avec Joan.


  Deux boules de fourrure arrivent au pied d’un élévateur. Merket rejette son capuchon en arrière.


  — Je crève de chaud là-dessous, ronchonne-t-il.


  — Attends un peu, glisse Joë en souriant. Dehors, il fait moins trente. Ton vêtement ne te pèsera pas… Tu as le bazar ?


  Le technicien désigne sa caméra en bandoulière puis, dans une autre sacoche, le micro et le magnétophone.


  — Tu espères interviewer les Djéos ? Ironise-t-il.


  — Oh ! Ça va, John. Tu devrais comprendre que je me décarcasse pour obtenir l’autorisation du colonel.


  Joan a chaussé des bottes en peau de phoque et malgré la grossièreté de son équipement, elle reste élégante. Elle s’amuse beaucoup du petit conciliabule entre les deux hommes.


  — Alors, vous partez tous les deux ou vous restez, John ?


  — Il part ! décide Maubry. Je te fais remarquer, mon chou, que tu bénéficies d’un régime de faveur…


  — …Grâce à toi, évidemment, achève Joan. Tu es gentil de me le rappeler au cas où je l’aurais oublié.


  Morian s’impatiente devant l’hélicoptère posé sur son piédestal.


  — Vous arrivez, les journalistes ?


  Ils se groupent tous dans l’appareil. Puis le cockpit de celui-ci se referme et l’élévateur s’ébranle lentement. Il traverse la couche de béton et d’acier.


  Le colonel tend le doigt vers le téléreporter.


  — Vous m’avez eu, Maubry. Vous avez accepté la collaboration avec une idée derrière la tête. Si j’avais refusé la place à vos amis, vous auriez refusé systématiquement votre aide, hein ?


  — Sans aucun doute. J’ai un moyen de pression sur vous et je l’utilise. Vous ne comptiez quand même pas abolir mes facultés de reporter ! D’autant que, sans moi, vous n’auriez jamais découvert la base Djéos. Vrai ou pas ?


  — Vrai, reconnaît sportivement Morian. Ne nous chicanons pas. De toute manière, il est bon que l’opinion publique soit alertée. J’aurais probablement tenu une conférence de presse.


  La plate-forme stoppe au ras du sol. Les grandes pales de l’hélico se mettent en route et brassent l’air glacé. La turbine crache. L’engin décolle enfin dans un tourbillon de poussière blanche. Puis l’élévateur redescend dans les entrailles de la Terre pour remonter un autre hélicoptère.


  La base de Kassop se situe vers la côte, face à la baie de Baffin, au nord de Upernivik.


  — Mille kilomètres jusqu’à la Terre Peary, précise Morian. Nous y serons dans deux heures.


  — Peary…, répète Joë. Il s’agit bien de l’explorateur américain qui atteignit le pôle nord pour la première fois en 1909 ?


  — Oui, c’est lui.


  — Eh bien ! il n’imaginait sûrement pas que des créatures autres que des hommes vaincraient le pôle nord.


  L’hélicoptère rejoint les autres appareils en formation. Une centaine de grosses libellules s’ébranlent ainsi vers les rives de l’océan glacial arctique. Probablement jamais autant d’engins n’ont survolé ces terres désolées en une seule fois. C’est la concentration la plus spectaculaire qu’il soit permis d’offrir aux habitants du Groenland.


  Pratiquement, le voyage se déroule sans incident. Parfois, un équipage demande des instructions au P.C. volant de Morian, mais il s’agit de communications de routine. Parvenus aux abords du 80e parallèle, les hélicoptères se répartissent la tâche selon le plan établi. Ils se dispersent par groupes de six et disparaissent à l’horizon brumeux. Morian reste seul avec cinq appareils.


  Il a été décidé que les hélicos ratisseraient la Terre Peary du sud au nord, puis d’ouest en est, de façon à n’oublier aucune parcelle dans le survol. Il convient absolument qu’un ou l’autre des appareils entre dans le champ de détection des Djéos.


  Sur mille kilomètres, le paysage ne varie pas.


  Pourtant, le Groenland possède au centre une longue épine dorsale montagneuse dont certains sommets culminent à trois mille mètres. Mais il s’agit de montagnes entièrement glacées et ce relief se noie dans une uniformité de couleur.


  Parfois, apparaît une tache noirâtre sur le blanc immaculé. Un traîneau et des chiens, démesurément petits dans cette immensité. Symbole réconfortant d’une présence humaine.


  — Des Esquimaux ? glisse Joan.


  — Oui, explique Morian. Mais pas n’importe lesquels. Des équipages choisis par nous et avec lesquels nous sommes en rapport quasi permanent.


  Il abaisse l’interrupteur d’un émetteur-radio. Une lampe rouge clignote, signalant l’établissement du contact avec le sol.


  — Allô !… Ici, Eperon 3. Donnez votre indicatif.


  Une voix crachote dans le haut-parleur, en mauvais anglais :


  — Ici, Igloo 8.


  — Igloo 8, rien à signaler ?


  — Non. Nous remontons vers le nord.


  — O.K. ! dit Morian. Restez à l’écoute. Nous vous préviendrons si nous avons du nouveau.


  Les hélicoptères volent à moins de cent mètres du sol et dessinent d’immenses ombres mouvantes. Très rapidement, ils dépassent le traîneau monté par deux Esquimaux. Chiens et hommes s’amenuisent, distancés par les mécaniques.


  — Plusieurs patrouilles terrestres nous aident, dit le colonel avec satisfaction. Vous savez, les Esquimaux sont très fiers de participer à notre opération. Ils mettront un point d’honneur à arriver les premiers sur les lieux. Finalement, dans ces régions, le traîneau reste le meilleur véhicule d’appoint.


  Il se tourne vers Joë.


  — Votre double n’aperçoit toujours pas les hélicoptères ?


  — Pas encore, apprend Maubry. Pourtant, vous assurez que nous survolons les derniers territoires pouvant cacher la base Djéos.


  — Si la Terre Peary ne livre pas son secret, alors il faudra tout recommencer, soupire Morian.


  Le blizzard s’atténue comme l’a prévu la météo. Il soulève à peine la neige et la température remonte lentement. Sous ce sol à la surface torturée, sous cette croûte chaotique, les Djéos ont peut-être tout simplement éteint les écrans qui les relient à l’extérieur.


  Joë concentre sa pensée. Il se calque sur son double, s’apparente à lui. Il détaille l’intérieur du cube comme s’il y était.


  Sa voix devient haletante.


  — Non, les écrans ne sont pas éteints… Ils montrent la surface glacée, le ciel, l’horizon… Attendez, attendez…


  Il broie inconsciemment le poignet de Merket.


  Son visage se crispe, se durcit. Son regard s’hypnotise.


  — Attendez Je les vois.. » J’en vois deux… Oui, deux…


  Morian avale sa salive.


  — Deux hélicoptères ?


  — Oui.


  — Bon, ils vont se rapprocher. Nous avons peint tout exprès un énorme numéro sous chacun d’eux. Est-ce que votre double, Maubry, peut lire ce numéro ?


  — Oui, je crois…, hoquette le reporter, pétrifié. J’en lis au moins un… Le trente-quatre… L’autre, je le distingue mal.


  — Ça ne fait rien ! jubile le colonel.


  Il consulte sa liste de références. Hâtivement, il manipule l’émetteur.


  — Allô ! ici, Eperon 3. J’appelle en priorité Eperon 34… C’est vous, sergent Rangel ?


  — Ici, sergent Rangel. Je vous reçois cinq sur cinq, mon colonel.


  — O.K. ! Ne bougez pas. Vous survolez la base Djéos. Et ne faites surtout pas la connerie de vous poser. J’alerte Igloo 8 qui se trouve dans les parages.


  Hilare, Morian referme sa main dans le vide. Il éclate d’un rire nerveux.


  — Du beau travail, Maubry !


  Le filet se resserre davantage autour de la base


  Djéos. Le double de Joë, derrière les parois translucides de son cube, se demande pourquoi l’hélicoptère 34 n’atterrit pas.


   


  *


  * *


   


  Le P.C. volant de Morian se porte très rapidement à la hauteur de l’hélicoptère 34. Son numéro, peint en format géant, occupe toute la surface en dessous du cockpit. La blancheur du chiffre tranche sur la couleur sombre de l’appareil.


  — Eperon 35, ordonne le colonel, s’adressant au second hélico qui escorte son collègue 34. Voulez-vous vous éloigner ? Je prends votre place.


  Eperon 35 obéit sans demander d’explication. Il disparaît rapidement dans un froissement de pales et Merket observe le petit point qui s’amenuise à l’horizon. Caméra braquée, il filme la scène. Puis son objectif balaie le sol, à soixante mètres. Un sol glacé, couvert de bosses et de creux, craquelé, d’une obsédante monotonie. Il ressemble à un désert de sable avec des dunes figées.


  Le technicien s’impatiente.


  — Alors, on se pose ?


  Morian n’est pas emballé par la suggestion. Il explique :


  — C’est la pire bêtise que nous pourrions commettre. Nous attirerions infailliblement l’attention et la méfiance des Djéos.


  Merket hoche la tête, peu convaincu.


  — Bah ! Nous sommes déjà repérés.


  — Repérés, d’accord. Mais si nous poursuivons notre chemin, Anfatomâa croira que notre présence est une coïncidence. Il ignore, de toute façon, que le pseudo-Chake communique avec Maubry. Nous reviendrons plutôt la nuit.


  — Comment voulez-vous que je fasse un bout de film pendant la nuit ? proteste le caméraman.


  — Ça suffit, John ! condamne sévèrement Joë. Ferme-la un peu, veux-tu. La sécurité de la planète passe en priorité. Il ne faudrait quand même pas que, pour un morceau de pellicule, notre monde bascule dans le drame.


  — Joë a raison, soutient Joan Wayle. La sauvegarde de la Terre avant les exigences professionnelles. Moi, je m’incline. Et pourtant, Dieu sait si Scriber serait enflammé s’il recevait un article exclusif !


  John range sa caméra en bougonnant. Tout le monde se retourne contre lui. Aussi, il n’ouvre plus la bouche. Ça le dégoûte de travailler dans ces conditions et il se demande pourquoi il a accepté de suivre Joë dans des régions aussi déshéritées.


  Eperon 3 et 34 battent en retraite, ou plus exactement, ils continuent leur voyage. Le double de Maubry apprend que sur les écrans de la base, les deux hélicoptères s’éloignent lentement vers le nord. Au bout de trois minutes, ils ont totalement disparu et l’horizon reste vide.


  Satisfait, Morian cherche des précisions.


  — Un détail, Maubry… Comment se comportent les Djéos ?


  — Le Joë n°2 n’en sait rien, car depuis l’apparition des appareils au-dessus de la base, il n’a pas revu un Djéos. En tout cas, a priori, il ne semble pas que les créatures de l’espace aient pris des mesures exceptionnelles. Elles croient leur présence indétectable.


  — Evidemment ! glousse le colonel. Elles ignorent les pouvoirs de leurs prisonniers.


  Il lance des instructions à tous les hélicoptères participant à l’opération. Ordre leur est donné de rejoindre la base de Kassop. Seuls, les appareils 34 et 35 sont priés de rester sur place.


  Morian se frotte les mains de satisfaction.


  — Il faudra trouver un passage pour nous introduire dans le bastion ennemi. Puis nous prendrons les installations souterraines d’assaut, par surprise.


  — Vous croyez au père Noël, ricane Merket.


  — S’il n’y avait pas Maubry n°2, riposte Morian, je n’aurais pas une telle confiance.


  Il appelle successivement, par radio, tous les équipages des traîneaux. Chaque Esquimau est muni d’un talky-walky. Il ordonne aux indigènes de converger vers un point unique dont il précise la position exacte. De toute manière, même Igloo 8, le plus près, n’arrivera pas avant la nuit malgré sa bonne volonté.


  Le colonel trace une croix sur la carte, au cœur de la Terre Peary. Son regard lance une flamme exacerbée par la victoire proche.


  — Voyez-moi ça ! Ils se cachaient là, les petits bonshommes à boules. Ils se sont établis sans bruit. Comment, diable ! n’avons-nous jamais eu une preuve de leur activité ?


  Joë ne partage pas l’enthousiasme de Morian.


  — Moi… Moi qui ai vu Anfatomâa… Il m’a donné une terrible impression de puissance. A moins de détruire leur base avec une bombe atomique, je ne vois pas très bien comment nous pourrions autrement triompher d’eux.


  A ces paroles pessimistes succède un silence de mort. Tous les visages sont graves, conscients de l’énorme enjeu. La peur d’une réaction imprévisible des Djéos hante les esprits. De quoi sont vraiment capables ces créatures venues d’une autre galaxie ?


   


  *


  * *


   


  Joë a fait le tour complet de sa prison. D’après ses supputations, le cube doit mesurer une dizaine de mètres de côté et autant en hauteur. Plutôt plus que moins. La lumière bleue qui tombe du plafond ne permet pas de distinguer deux faces à la fois et forme une sorte de brouillard. Mais un brouillard étrange, comme un mur luminescent.


  Les quatre faces sont de même nature. Une substance analogue à du verre, translucide, résistante, insonore. Au-delà des parois, la vue se perd sur un décor unique projeté sur des écrans.


  Le blizzard perd de sa force et soulève moins de neige. Dans un ciel assombri par le froid, le disque pâle du soleil jette des ombres noires sur la glace. C’est une bosse qui se reflète ou un creux qui s’allonge…


  — Alors, Chake, vous avez terminé la visite ? ironise Beckel. Vous êtes curieux. Moi pas. Je me désintéresse de ce qui peut nous arriver.


  — Parce que vous êtes composé d’électrons purs ? riposte Maubry.


  — Oh ! Chake… Je ne voudrais pas vous offenser. Mais vos électrons à vous sont peut-être différents des miens ! Il en existe de positifs et de négatifs.


  Joë rassemble quelques souvenirs de physique. Il possède des notions car la science l’a toujours passionné.


  — Je ne crois pas. Anfatomâa n’aurait pas commis cette gaffe. Vous savez très bien, Beckel, que des électrons positifs mis en contact avec des électrons négatifs s’annihilent. Nous représenterions un danger permanent.


  L’atomicien sourit.


  — Heu !… Je tâtais vos capacités, Chake.


  — Vous vous fichez de moi !


  — Oh ! Je sais que vous avez des diplômes. J’avoue franchement que la stéréotronique reste une énigme pour moi. Nous avons le temps. Vous pourriez m’initier.


  Maubry ne tombe pas dans le piège. Il détourne la conversation.


  — Moi, je garde les deux pieds sur Terre et je cherche plutôt le moyen de sortir d’ici… Vous n’avez pas remarqué les hélicoptères ?


  Troming se mêle au dialogue et provoque une heureuse diversion.


  — Les hélicoptères ? Vous croyez qu’on nous recherche ?


  — Probable, opine Joë.


  Beckel, réaliste, hoche la tête.


  — Comment nous auraient-ils localisés ? Je pense que la base Djéos restera introuvable. La présence de ces hélicoptères ne signifie pas qu’ils appartiennent à une équipe de recherches. Simple mission de routine…


  Les autres savants sont également à peu près convaincus qu’Anfatomâa a pris toutes ses précautions. D’ailleurs, comment pourrait-on récupérer des masses d’électrons purs ?


  Maubry demande des tuyaux à Troming.


  — Vous pourriez répondre à cette question. C’est votre partie.


  Le physicien anglais hausse les épaules.


  — Des champs de force électromagnétiques nous isolent. Sans eux, nos électrons se sépareraient et nous serions volatilisés. Notre récupération poserait de sérieux problèmes. Et puis…, et puis… A quoi servirions-nous, désormais ? Nous ne sommes plus utiles à la société sous cette forme métabolique. Quant à nos vrais organismes… Ma foi, ils ne servent pas non plus à grand-chose !


  Joë possède de la suite dans les idées et il le prouve. Il a bâti tout un plan, mais c’est plus facile de l’imaginer qu’à passer à la phase concrète. Néanmoins, il garde un immense espoir. Il tait encore son pouvoir de communication télépathique avec son « double ».


  — A votre avis, Troming, si nous mettions en contact nos masses électroniques avec nos doubles, pensez-vous que nous rétablirions un processus métabolique normal ?


  Le physicien britannique est dispensé de répondre car un Djéos surgit de l’autre côté du cube. Les Terriens ignorent si toutes ces créatures se ressemblent, mais c’est sûrement Anfatomâa.


  Du reste, il se nomme et ajoute :


  — Messieurs… Je dois vous montrer quelque chose. En conséquence, vous allez momentanément quitter le cube.


  Deux autres Djéos apparaissent. Ils ressemblent comme une goutte d’eau à Anfatomâa. Mais ils portent de curieux instruments. A l’aide de leurs membres grêles, ils tiennent chacun un appareil à grosse antenne évasée et ils l’orientent vers le cube. Ils se placent à quelques mètres l’un de l’autre et attendent, immobiles. Seules leurs sphères supérieures orbitent sans cesse, comme si cette faculté leur permettait de voir partout.


  Joë communique naturellement ses angoisses à son double, mais il ignore encore de quoi il s’agit.Il donne au Maubry posté en surface un maximum de détails.


  — Avancez, ordonne Anfatomâa. Avancez vers les deux Djéos qui braquent des émetteurs de champs électromagnétiques portatifs. Vous ne risquerez absolument rien. Vos électrons garderont toute leur cohésion. Je ne vous vexerai pas, messieurs, en vous signalant le danger que vous courriez si vous échappiez aux champs de force. Vos connaissances scientifiques ont évidemment compris cela.


  — Evidemment ! répète Beckel. C’est de la physique élémentaire.


  Il marche le premier vers la cloison transparente et hésite. Il tend les deux mains devant lui.


  — Heu !… le…, le rempart…


  — Le champ d’ondes ? devine Anfatomâa. Nous l’avons interrompu. Vous êtes pris en charge par les émetteurs portatifs. D’ailleurs, vous pourriez traverser n’importe quel obstacle.


  L’intérêt croît chez Maubry.


  — Sans ces… ces champs de force ? Que deviendrions-nous ?


  — Les champs électromagnétiques constituent un mur d’ondes, une barrière infranchissable. Sans eux, vous seriez libres d’aller n’importe où.


  — Libres ? halète Joë, le regard brillant.


  Le chef des Djéos le déçoit très vite.


  — Libres…, je me comprends. Vous erreriez lamentablement et vous seriez irrécupérables.


  — Nous garderions notre forme actuelle ?


  — Oui, vous garderiez votre forme humaine jusqu’à ce que vous rencontriez une charge négative. En tout cas, dans un tel état, qu’attendriez-vous de la vie ?


  — Oh ! Rien ! affirme Beckel. Nous ne serions plus bons à rien. Qu’à passer au travers des murs et à jouer aux fantômes !


  Les dix-neuf prisonniers quittent le cube sans difficulté. Aussitôt, les écrans extérieurs s’éteignent. La lumière bleutée remplace le décor polaire et accompagne les savants dans leur marche silencieuse.


  Ils empruntent probablement un corridor, mais la lumière noie tous les détails. Les deux Djéos portant les antennes émettrices de champs électromagnétiques les escortent immuablement.


  Un moment, Joë songe bien à s’échapper, à bousculer l’un des Djéos. Mais il réfléchit très vite et trouve son plan idiot. Sa consistance immatérielle ferait qu’il « traverserait » le Djéos au lieu de le bousculer. D’autre part, il n’échapperait pas au champ de force qui se déplace en même temps que lui et l’encadre comme une muraille infranchissable.


  Ces deux impossibilités l’effraient. Il se sent un peu comme le courant électrique canalisé par les fils. Il ne se libérera que si un mauvais contact se produit. Il reste évidemment un espoir. Les hommes, là-haut, en surface. Morian et les autres… Mais quelles sont leurs possibilités réelles ? Le colonel espère envahir la base. Et après ?


  Une vaste salle, toujours limitée par un mur de lumière bleue, s’ouvre devant eux. Ils entrent, la gorge serrée, et Anfatomâa leur présente le Grand Cerveau.


  C’est une machine du genre « ordinateur », mais apparemment bien moins compliquée que les ordinateurs terrestres. Anfatomâa en fait l’éloge.


  — Cette Machine pourra contenir tout le savoir de la Terre.


  Le premier, Joë bondit littéralement.


  — Comment ?


  — Vous avez bien compris, monsieur Chake, dit le chef des Djéos par le truchement de son traducteur. Tout le savoir de la Terre. Enfin, du moins, le maximum de connaissances. J’ai réuni pour cette réalisation les plus brillants cerveaux de votre planète. Après sélection, j’ai choisi vingt-deux d’entre vous, parmi les meilleurs, et surtout parmi toute la gamme des activités scientifiques. Cela me donne un échantillon complet des techniques réalisées par votre civilisation. La Machine va absorber votre savoir, l’emmagasiner. Elle deviendra un cerveau électronique composé de vingt-deux cerveaux terrestres.


  Maubry sent le danger. Toutes les connaissances, toute l’intelligence de ces éminents spécialistes, tomberont dans la Machine et n’en ressortiront jamais. Elles seront définitivement perdues pour la Terre.


  — Mais c’est du vol ! s’écrie Joë. Un vol monstrueux !


  — Pas exactement, rectifie Anfatomâa. Car, messieurs, vous avez tracé la voie à vos collaborateurs. Ceux-ci poursuivront votre œuvre. Il en découlera simplement un léger coup de frein au développement scientifique de votre planète. Dans quelques années, le trou sera colmaté.


  — Ah ! Vous croyez ça…, remarque un astronome russe. Vous croyez qu’on remplace aussi facilement une élite. Car nous représentons l’élite de la planète, dans des domaines différents.


  Joë pense subitement à un détail.


  — Vingt-deux d’entre nous, avez-vous dit, murmure-t-il.


  — Oui, confirme Anfatomâa.


  — Dois-je en conclure que vous allez encore vous approprier… trois cerveaux parmi les plus éminents ?


  — Si les recherches qui sont entreprises pour vous retrouver m’en laissent le temps, oui. Les trois derniers noms sont couchés sur ma liste. Encore faut-il que je capte les images télévisées de ces trois personnages.


  — Des images en direct ? s’informe Maubry qui voudrait bien déterminer comment les Djéos parviennent à dédoubler leurs « victimes ».


  — En direct. Nous enregistrons l’image et nous la conservons aussi longtemps que nous voulons. Après quoi, nous la matérialisons. Le délai importe peu.


  Beckel suffoque, comme ses collègues. Il a beau appartenir à l’élite, certaines choses le stupéfient et dépassent son imagination.


  — Vous les matérialisez ?


  Anfatomâa s’amuse fort de l’étonnement des Terriens. Naturellement, cela ne se trahit pas sur son visage inhumain. Sa « tête » poursuit son pivotement incessant comme si le fait de s’arrêter équivaudrait à la mort.


  — Oui. Grâce à des procédés dont vous ignorez évidemment l’existence, et qui sont des applications de l’électronique.


  Il rectifie :


  — Matérialiser est un grand mot. En réalité, nous séparons les fluides bioélectriques qui circulent dans les organismes et, de cette division, naît un double purement constitué d’électrons purs. Les images que nous captons et que nous conservons sont déjà vivantes. Lors de la « division », il se produit un état de choc chez l’original qui se traduit par une léthargie complète.


  — Nous sommes hibernés, précise un savant israélien.


  — Appelez cela comme vous voudrez. Mais c’est une réaction que nous ne pouvons pas éviter et qui s’éternise aussi longtemps que le sujet n’a pas récupéré son fluide bioélectrique.


  Joë sourit en silence. Anfatomâa ignore que certaines substances peuvent contrebalancer les effets du dédoublement, à condition qu’elles soient inoculées préventivement. Le traitement curatif est inefficace. Maubry se félicite que son « original » ait été épargné grâce aux anti-sympathicolitiques.


  — Si je comprends bien, résume-t-il, le personnage capté par vos soins au cours d’une émission T.V. en direct est mis en conserve. Entre ce moment et celui où se déroule la séparation des fluides bioélectriques, il se trouve en sursis, mais irrémédiablement condamné au choc dû au dédoublement.


  Le chef des Djéos désigne maintenant un autre appareil placé dans une autre partie de la salle. Il se compose d’une grosse sphère translucide assez vaste pour abriter un homme. Puis, au-dessus, relié par une tubulure, un second sphéroïde, plus petit, hérissé d’électrodes. Le sphéroïde est lui-même connecté à l’ordinateur par un câble.


  Cette nouvelle machine intrigue évidemment les Terriens. Anfatomâa ne fait pas attendre ces derniers. Son langage reste toujours poli. Cela démontre qu’il a étudié à fond les coutumes terrestres.


  — Messieurs, je vous ai demandé de quitter le cube pour que vous assistiez à une « conversion ».


  Les dix-huit vrais savants, plus le faux, Maubry, se regardent, parfaitement intrigués. Depuis qu’ils sont devenus des créatures électroniques, depuis qu’ils savent que leurs « corps » sont hibernés à jamais, ils ont appris des tas de choses. D’un coup, les Djéos les ont projetés à travers un autre univers, aux frontières de l’impossible.


  Anfatomâa tend soudain l’un de ses membres grêles vers le physicien anglais. Il a déterminé son choix au hasard.


  — Edward Troming… Vous avez étudié les fluides ?


  — Oui, dit modestement le Britannique. Mais vous savez, mes connaissances sont bien piètres comparées aux vôtres.


  — Je sais. Je vous ai choisi pour cette première « conversion ». Voulez-vous entrer dans la grande sphère ?


  Joë n’aime guère la tournure des événements. Il donne un coup d’œil aux deux Djéos armés des émetteurs de champs électromagnétiques et qui orientent toujours les antennes vers les Terriens. Il sait qu’il ne franchira pas la zone d’ondes, qu’il se heurterait à un mur semblable aux parois du cube.


  Il renonce provisoirement à l’évasion. Mais il voudrait bien connaître les intentions d’Anfatomâa.


  — Hé ! Que va-t-il arriver à Troming ?


  — Ce qui vous arrivera à vous tous. Vous êtes de grands savants et vous comprendrez sûrement la portée de l’expérience à laquelle je me livre. Je consacre toute ma vie à la science.


  Le Britannique hésite. Il fait quelques pas vers la sphère et Anfatomâa l’encourage.


  — Traversez la paroi transparente, invite-t-il. Vous n’éprouverez aucune difficulté. Les choses matérielles sont sans effet sur vous.


  — Non, Troming ! crie Maubry. Non, n’obéissez pas. Sinon, vous perdrez toute chance de revenir à une vie normale.


  — A quoi bon, Chake, remarque le physicien avec fatalité. Nous sommes irrémédiablement perdus pour la Terre. Et puis, je crois que les Djéos possèdent les moyens pour nous décider.


  Il n’hésite plus, traverse comme un fantôme la paroi de la sphère. Ses collègues ne perdent pas un seul de ses gestes et assistent à une « première ».


  — Troming se suicide ! marmonne Maubry tout bas. Quel idiot !


  Anfatomâa se dirige vers un pupitre surchargé de claviers. Il manipule divers boutons à l’aide des ventouses qui terminent ses membres. Il agit avec dextérité.


  La grande sphère s’emplit soudain de décharges électriques. Des étincelles mauves, jaunes, rouges, bleues, fulgurent, crépitent sans le moindre bruit. Troming est littéralement bombardé et il se désintègre lentement. Il perd sa forme humaine, comme un nuage qui se dissipe, et quand il s’est complètement désintégré, l’orage électromagnétique s’apaise, se tarit.


  Hallucinés, les savants observent la grande sphère, maintenant vide. Beckel se fait l’interprète de tous.


  — Qu’est-il advenu de notre… confrère ? hoquette-t-il.


  — J’ai bombardé ses électrons positifs à l’aide de charges négatives.


  — Vous l’avez donc détruit ! ! remarque Norman.


  — J’ai détruit seulement la partie de son corps inutilisable. Mais j’ai soigneusement protégé son cerveau. D’ailleurs, les cellules électroniques du cerveau de Troming se trouvent maintenant dans la petite sphère supérieure.


  Joë a un trait de lumière. Pourtant, il n’y comprend fichtre rien dans toute cette vaste entreprise scientifique. Il frémit à la pensée de ce qui l’attend. Mais, au moins, les Djéos n’auront pas le vrai Rod Chake.


  — Troming va passer dans l’ordinateur ! devine-t-il.


  — Exact, Chake, opine Anfatomâa. Il s’incorporera au Grand Cerveau et alimentera l’ordinateur en connaissances. Ainsi, lorsque je le désirerai, je pourrai consulter l’un ou l’autre des vingt-deux cerveaux associés dans la Machine. Le savoir de votre planète sous forme concentrée… N’est-ce pas spectaculaire ?


  Maubry pousse un énorme soupir.


  — Pourquoi volez-vous notre savoir alors que vos connaissances sont supérieures aux nôtres ?


  Le chef des Djéos met les choses au point.


  — Dans certains domaines, nous possédons une large avance sur vous. Mais, dans d’autres, nous avons du retard. Certaines branches mêmes de la science nous sont ignorées. Vous savez, une civilisation ne se développe pas uniformément. Elle oublie ou délaisse certains secteurs. C’est pourquoi les Djéos ont pensé à faire la synthèse du savoir universel. Ma mission consiste à rassembler toutes les connaissances de l’univers. C’est un travail immense, mais passionnant.


  — Votre vie en viendra à bout ? doute Maubry.


  — Je ne le croîs pas. Mais un autre Djéos me relaiera. Un jour, nous posséderons le savoir universel.


  Joë se rapproche de Beckel. Il lui glisse à voix basse :


  — Anfatomâa est un fou, un illuminé. Il a soif de puissance.


  — Non, assure l’atomicien. C’est une créature raisonnée. Il agit dans un but purement scientifique. Sa soif à lui n’est pas la domination des espèces. Il veut que les Djéos atteignent le summum de la technique.


  — Et pour ça, il nous pique nos meilleurs cerveaux ! proteste le reporter. C’est pas difficile de progresser avec cette méthode-là.


  — Oh ! Si, Chake. C’est difficile. Très difficile. Les Djéos ont dû mettre au point tout un système compliqué. A partir d’une image télévisée, ils sont parvenus au résultat que nous avons sous les yeux.


  — Le Grand Ordinateur ! lâche Joë avec un ricanement.


  Anfatomâa interrompt la conversation.


  — Messieurs, mes collaborateurs vont vous reconduire au cube. Quand j’aurai besoin de l’un d’entre vous, je vous préviendrai. Il faut maintenant que je vérifie le bon fonctionnement du cerveau électronique de Troming avant de passer à une phase suivante.


  Joë tressaille. Il devine le danger. Si c’était lui qui avait été choisi, et non pas Troming ? Les Djéos auraient déjà découvert la supercherie, car il n’est pas question, pour eux, d’inculquer à un ordinateur les connaissances d’un cerveau comme celui de Maubry.


  Tôt ou tard, Anfatomâa éliminera la brebis galeuse qui s’est glissée dans le troupeau. A moins que, d’ici là, Morian ait trouvé une solution. Or, le temps presse énormément.


   


  *


  * *


   


  La nuit glacée encapuchonné la Terre Peary. A l’intérieur des hélicoptères 3 et 34, le chauffage marche au maximum. L’émotion grandit chez les hommes après les révélations de Maubry n°2.


  Joë – le vrai ! – ne décolère pas.


  — Des voleurs, je vous dis ! claironne-t-il. Ces Djéos sont gonflés. Quand leur Grand Ordinateur aura ingurgité les connaissances de nos savants, ils quitteront notre planète et ils n’y remettront probablement jamais les pieds. Et vous savez ce qu’ils nous laisseront ? Vingt-deux carcasses hibernées pour la fin de leurs jours !


  Le sergent Rangel sert du café chaud à tout le monde. Les visages se dérident un peu et Merket oublie même le froid extérieur.


  — Ah ! Vous avez une bonne idée, sergent.


  Ils boivent le breuvage revigorant. Les deux hélicoptères se sont posés à environ dix kilomètres de la base Djéos, derrière une muraille de glace. En plein jour, les détecteurs ne peuvent renvoyer leurs images sur les écrans souterrains.


  Morian ne se montre guère bavard. Il réfléchit profondément à la suite de l’affaire. Pour le moment, il reste sur ses positions.


  — Nous attendons Igloo 8 d’une minute à l’autre. Il faudra chercher l’entrée de la base.


  — En pleine nuit ? soupire Joë.


  — Forcément. Vous voulez être repérés ? Les Esquimaux nous aideront, car ils sont plus habiles. Quand nous aurons découvert l’entrée, nous l’investirons.


  — Vous ignorez la réaction des Djéos.


  — Bah ! D’après votre double, ils sont fortiches en science, mais ils ne possèdent pas une seule arme. Ils ignorent tout de la bombe atomique. Alors, croyez-moi, si nous pénétrons chez eux, ils ne pèseront pas lourd.


  — Nous restons sous une menace constante, remarque Joan. Anfatomâa utilisera ses otages.


  — Vous parlez des doubles des savants ?


  — Oui. N’oubliez pas. S’ils sont détruits, d’une façon ou d’une autre, leurs corps resteront à jamais hibernés.


  L’œil du colonel brillé d’un éclat particulier. Il imagine aussi une autre issue.


  — Pourquoi ne pas lancer un ultimatum aux Djéos par l’intermédiaire de votre double, Maubry ? Ils rendent les otages, sinon nous anéantissons leur base sous une bombe atomique.


  Joë n’est pas d’accord.


  — Essayons d’abord autre chose. Je ne voudrais pas qu’Anfatomâa apprenne aussi vite que mon double communique avec moi comme si nous ne faisions qu’un seul et même personnage. Et puis, cet ultimatum comporte le risque d’un refus… Vous condamneriez dix-neuf savants ?


  — Dix-huit, rectifie Morian avec une grimace. Je ne pense pas que l’on doive vous assimiler à eux.


  — Bon, grogne Joë. Dix-huit, comme vous voudrez. Ce serait néanmoins une perte énorme pour la planète. Le savoir de toutes ces éminences grises ne reviendra jamais dans le circuit général. Vous pensiez, vous, que les Djéos viendraient voler le savoir de la Terre ?


  Le colonel hoche la tête.


  — Votre double, Maubry, confirme qu’Anfatomâa nourrit d’autres ambitions puisqu’il s’est tracé la voie de réunir toutes les connaissances de l’univers. Cela implique qu’il volera le savoir d’autres civilisations. Car nous sommes d’accord, il existe d’autres créatures pensantes dans l’univers. Si nous en doutions encore, les Djéos nous offrent une éclatante confirmation.


  Rangel désigne un point lumineux, rougeoyant, qui se déplace au ras du sol, dans la nuit. Il interprète ce détail.


  — C’est Igloo 8, colonel. Il a repéré nos hélicoptères.


  Cinq minutes plus tard, les chiens et le traîneau stoppent à proximité des deux appareils. Les bêtes, fatiguées, tirent des langues jusqu’à terre et s’affaissent dans la neige gelée. Leur haleine givre instantanément.


  Les deux Esquimaux, emmitouflés dans des fourrures, se présentent devant Morian. Ils ont relevé leurs grosses lunettes protectrices et leurs yeux bridés expriment leur satisfaction. Ils sont arrivés les premiers.


  — Vous voulez du café ? demande le colonel.


  Les deux indigènes acceptent. Pendant qu’ils boivent, le chef de la Sécurité résume :


  — Nous allons attendre les autres. La nuit est longue sous cette latitude. Puis nous chercherons l’entrée de la base. Mes amis, j’ai hâte de voir un Djéos.


  Désœuvré, Merket filme les deux Esquimaux, puis les chiens affalés sur la glace. Il espère cadrer bientôt dans son objectif la bizarre silhouette de ces créatures venues de l’espace. Il se jure qu’il ne ratera pas l’occasion, en tout cas.


  



  
CHAPITRE VI


  Des Esquimaux, engoncés dans leurs fourrures, ratissent sans relâche le terrain présumé sous lequel est enfouie la base Djéos. Ils opèrent par groupes de deux et sont armés de torches. Ils fouillent toutes les anfractuosités, toutes les failles. Ils plongent le rayon de leurs lampes dans la moindre fissure du sol.


  La nuit polaire étend ses griffes noires, tentaculaires. Au ciel, les étoiles scintillent, lointaines, bleues, et la lune chevauche un nuage. Une sorte de luminosité blanchâtre transpire du décor, s’apesantit sur les choses et donne du relief aux détails.


  Les hommes grattent, creusent, cherchent, explorent, pouce par pouce, avec une patience infinie et un calme imperturbable. Nulle peur ne se dessine sur leurs visages tannés comme un cuir, parfois ridés. Leurs yeux bridés trahissent tout l’intérêt qu’ils portent à leur mission. Des Blancs ne se livreraient pas à ce travail avec autant de décontraction, d’application. C’est pourquoi Morian emploie des indigènes et leur fait confiance.


  Près des hélicos 34 et 3 où le colonel a établi son Q.G., Joë et Merket se désolent. Ils n’ont pas un bout de pellicule à se mettre sous la dent.


  Le caméraman ne décolère pas et montre son appareil inutile.


  — Notre bazar est figuratif. Simplement figuratif. Comme nos cartes de presse. Si Robeson nous voyait ainsi, les bras croisés, en train de battre la semelle et de siroter du café, il deviendrait fou.


  Joë hoche la tête. Il lance un coup d’œil à Joan assise près du chauffage infra-rouge au fond du cockpit de l’hélico 3.


  — Pas trop froid, chérie ?


  — Ici, non. Mais dehors…


  — Moins vingt-cinq ! ronchonne Merket. Ils sont gonflés, les Esquimaux.


  Au poste de pilotage, en compagnie du sergent Rangel, Morian reste en contact permanent avec les groupes de recherche. Casque d’écoute aux oreilles, micro en main, il ignore la présence des reporters derrière lui, volontairement. Il aurait d’ailleurs préféré que ces gens-là aillent au diable.


  Une voix grésille dans le haut-parleur.


  — Igloo 4… Igloo 4…


  Morian sursaute. Son cœur s’accélère. Il halete :


  — Ici Eperon 3. J’écoute.


  — Désolé, colonel. Mais nous n’avons toujours rien trouvé. Pourtant la faille que nous explorions était profonde de dix mètres. Nous sommes descendus au fond. Rien. Que du rocher.


  — Merci, Igloo 4. Continuez.
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L’officier pousse un énorme soupir de découragement. Ses épaules se voûtent. Il est tenu au courant minute par minute des recherches entreprises. Mais celles-ci n’ont pas l’air de donner les résultats escomptés.


  Il arrache nerveusement son casque-radio et allume une cigarette. Il tire une violente bouffée.


  — La base possède bien une entrée tout de même !


  — Sûrement, approuve doucement Joë. Mais vous savez, les Djéos ont pris leurs précautions et connaissent l’art du camouflage. Ils le prouvent. Vous allez encore longtemps faire crever inutilement ces pauvres Esquimaux ?


  Morian lance au reporter T.V. un regard fulgurant. Sa mâchoire saille. Ses traits se crispent.


  — Dites donc, vous me donnez des conseils ?


  — Oh ! Non. Je n’ai pas votre envergure. Seulement, je raisonne logiquement. Et la logique admet que c’est parfaitement idiot de chercher l’entrée d’une base probablement très bien protégée.


  — Que suggérez-vous, alors, puisque vous êtes si malin ?


  Maubry hausse les épaules.


  — Attendez le jour. Des hélicos prendront des photos en rase-mottes et vous étudierez les clichés à tête reposée. Ce sera moins fatigant.


  — Je pensais que la méthode d’exploration systématique par les Esquimaux serait plus efficace. Moi, j’en reviens à ma première idée. Il faut débusquer les Djéos par l’intimidation.


  Joan se pelotonne contre son mari.


  — Décidément, ça vous tenaille, les représailles militaires. Vous voulez à toute force faire exploser une bombe atomique au Groenland. Vous recherchez le côté spectaculaire.


  — Je me fous de vos commentaires ! tonne Morian, excédé. Entrez en contact avec votre double, Maubry, et ordonnez-lui de se mettre en rapport avec Anfatomâa. Que les Djéos rendent les savants, sinon c’est la destruction totale de la base.


  — Si vous le pouvez ! glisse Joë avec ironie.


  — Comment ? Vous doutez de nos bombes. Vous connaissez une parade à l’arme nucléaire ?


  — Moi non, mais Anfatomâa, peut-être. Supposez que votre bombe n’explose pas.


  — Balivernes ! gronde le colonel, sceptique. Grouillez-vous, Maubry. Contactez votre double.


  — Je sers quand même à quelque chose, oui ? glousse le mari de Joan.


  — Vous servez. Alors allez-y de votre petite transmission de pensée.


  Joë grogne une approbation. Il écarte légèrement les jambes et tend son esprit. Autour de lui, ses compagnons ont conscience qu’il parle avec quelqu’un. Son regard se fixe.


  La « communication » avec Maubry n°2 dure quelques minutes. Le reporter relâche brusquement son attention, lâche un soupir.


  — Mon double a bien reçu votre ordre, colonel. Mais vous savez, ça m’étonnerait qu’il lance votre ultimatum aux Djéos.


  Morian s’étrangle. Il comprend qu’en de telles circonstances, il ne dispose pas des hommes et des choses comme il le voudrait, malgré son prestige, son rang, ses hautes fonctions.


  Il tire une conclusion hâtive, avec amertume.


  — Mon idée ne vous emballe pas, Maubry, et vous la combattez avec les armes dont vous disposez. De sacrées armes ! La possibilité de correspondre à distance… Vous abusez de votre situation.


  Joë ne s’émeut pas. Il rectifie tranquillement :


  — Mon double électronique pense que votre ultimatum est très dangereux. Vous oubliez trop vite les dix-huit savants captifs des Djéos. Enfin les dix-sept. Car ils ne sont plus que dix-sept depuis que Troming a été incorporé au Grand Cerveau.


  — Dix-huit quand même ! souligne Merket. Rod Chake, il compte, non ?


  — Chake ? ânonne Morian.


  — Joë Maubry, si vous voulez.


  — Oh ! Lui…, soupire le colonel. Il ne risque absolument rien, même si Anfatomâa l’incorpore à son Grand Cerveau. Vous voici rassuré pour votre ami ?


  Joë abrège le petit feu croisé entre Morian et le caméraman. Il ne veut pas envenimer les choses. D’ailleurs, il a du nouveau. Il met tout le monde dans le même sac.


  — Ecoutez-moi, tous, plutôt que de vous jeter la pierre. Mon double a une autre idée, bien meilleure. Elle peut tout simplement sauver la vie des dix-sept savants.


  L’intérêt croît chez le colonel. Il fronce le sourcil.


  — Accouchez donc, Maubry. Votre double parle par votre voix.


  — Les dix-sept savants qui entourent Joë n°2 sont persuadés que nous pourrions neutraliser le champ de force du cube.


  — Oh ! Oh ! fait Morian, sceptique. Je ne doute pas de leurs capacités. Ils ont mis leur savoir en commun mais…


  — Norman voudrait se mettre en rapport avec Hurfoy.


  — Hurfoy, le grand physicien américain ?


  — Oui. Les deux hommes se connaissent. Avec Hurfoy, Norman voit une possible victoire.


  Morian se caresse le menton. Une difficulté surgit.


  — O.K. Je ferai venir Hurfoy. Mais comment communiquera-t-il avec Norman ?


  — Par mon intermédiaire, pardi ! glisse Maubry. Je serai le « relais ». Enfin surtout par l’intermédiaire de mon double.


  — Je croyais que Maubry n°2 n’avait pas encore craché le morceau et que Norman et les autres ignoraient toujours que Chake était en réalité un reporter T.V.


  Joë sourit.


  — Maintenant, ils savent tous. Mon double les a mis au courant. Ils sont tous d’accord pour cacher la vérité aux Djéos. Devant cette nouveauté, Harold Norman a entrevu un espoir.


  — Hurfoy ?


  — Oui, Hurfoy.


  — O.K. Je vais alerter Washington. Le gouvernement frétera un avion spécial. Hurfoy sera là dans quelques heures.


  Morian se tourne vers Rangel.


  — Vous avez entendu, sergent ? Par le canal de la base de Kassop, contactez mes services, à Washington.


  Il se déride comme par miracle. L’opération de la dernière chance lui plaît. Pour un peu, il sauterait au cou de Maubry et il l’embrasserait. Il retient ses effusions et s’adresse à Joan :


  — Voulez-vous nous servir un peu de café ?


  Il saisit le micro des mains de Rangel.


  — Eperon 3 à Igloo… Arrêtez les opérations. Repliez-vous sur le P.C.


  Joan tend une tasse bouillante au chef de la Sécurité. Elle devine les angoisses qui tracassent cet homme.


  — Tenez, colonel, buvez. Ça vous fera du bien.


  Morian prend la tasse. Il se chauffe un peu les mains, hume le relent du breuvage. Il sourit et cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps.


  — Vous avez une femme épatante, Maubry. Dans l’hélico 3, l’atmosphère se détend tandis qu’un après l’autre, les groupes d’Esquimaux se rassemblent avec leurs traîneaux et leurs chiens.


   


  *


  * *


   


  Maubry n°2 éclate de rire. Les dix-sept savants sont réunis autour de lui, à l’intérieur du cube.


  — Eh bien ! vous en faites des gueules !’


  L’honorable Richard Beckel ne relève pas la crudité du langage. Il y a belle lurette qu’il a laissé ses préjugés à la porte. Il tapote familièrement l’épaule de Joë.


  — Vous nous avez tous abusés, Maubry. Tous, y compris les Djéos. Pourtant, pour aucun d’entre nous, vous n’êtes un inconnu. Votre célébrité dépasse les frontières des Etats-Unis.


  Norman trouve la ressemblance avec Chake étonnante.


  — Qui vous a grimé comme ça ?


  — Morian, le chef de la Sécurité du Territoire. Ses services sont fortiches. J’avoue que déjà, naturellement, je possédais un petit quelque chose de Chake. Si j’ôtais évidemment ma perruque, ma moustache et mes lunettes, vous reconnaîtriez le reporter de T.V. que je suis.


  — Hé ! s’affole Norman. Ne faites pas l’imbécile. J’ai besoin de vous.


  Il s’adresse à ses collègues et parle plus bas :


  — J’espère que vous ne serez pas assez idiots pour vendre la mèche aux Djéos. Vous voulez sortir de là, oui ou non ? Il faut absolument que nous réintégrions nos corps hibernés. Nous en sommes les fluides et sans cette force fluidique, nos organismes ne retrouveront jamais leur activité.


  Un murmure d’approbation court sur le groupe de savants. Beckel se fait l’interprète de ses compagnons. Il prend un air pincé :


  — Nous avons tous intérêt à nous serrer les coudes, Norman. Vos conseils paraissent superflus. Nous comprenons très bien toute l’importance que représente Maubry. Il constitue notre seul lien avec l’extérieur. Je pense que dès son arrivée ici il aurait dû clarifier sa situation.


  Il se tourne vers le reporter.


  — Vous aviez de la méfiance envers nous ?


  — Pas exactement, dit Joë. Mais j’ignorais comment tourneraient les événements. J’attendais prudemment, avec la crainte que les Djéos ne découvrent la supercherie.


  — Oh ! Ils la découvriront, remarque l’atomicien. Il s’agit qu’ils fouillent votre cerveau. Je suppose que vous n’avez pas les connaissances de Chake.


  — Evidemment ! admet le mari de Joan.


  A ce moment, Anfatomâa paraît de l’autre côté des parois du cube. Il est accompagné d’un Djéos porteur d’un de ces bizarres appareils à antenne. Les deux créatures se ressemblent comme des gouttes d’eau mais les Terriens savent qu’Anfatomâa n’est pas celui qui porte l’appareil, émetteur d’un champ de force. Alors, c’est forcément l’autre.


  — Aïe ! Aïe ! Aïe ! grimace Joë, soudain inquiet.


  La voix du chef des Djéos vibre dans le cube, portée par le traducteur anonyme :


  — Hiro Fiang…


  — Fiang ? répète Maubry, terriblement anxieux.


  Il s’adresse au Japonais :


  — Non, Fiang, n’y allez pas.


  Les yeux du biologiste se plissent. Ses traits se contractent. Il imagine très bien ce qui va se passer, mais il hausse les épaules avec fatalité :


  — Les Djéos sont maîtres de notre avenir.


  — Résistez, Fiang, insiste le reporter.


  — Résister ? Comment ?


  — Par tous les moyens. Ils veulent vous foutre dans leur Grand Cerveau. Comme Troming.


  Le dernier Prix Nobel garde un calme imperturbable. Il joint" ses doigts longs et maigres, les élève à hauteur de sa bouche, avec dignité. Il ressemble à un bonze en pleine prière.


  Sa voix légèrement efféminée cisaille le silence :


  — J’ai sacrifié ma vie pour la Science. Là-bas, chez moi, au Japon, mon corps ne se réveillera jamais de son long sommeil hibernétique.


  — Hiro Fiang, rappelle Anfatomâa. Je vous ai choisi en numéro 2 pour vous incorporer au Grand Ordinateur. Le cerveau d’Edward Troming a donné toute satisfaction. Il fonctionne parfaitement sous sa forme électronique. Je le consulte. Il répond à mes questions.


  L’autre Djéos braque son antenne vers le Japonais. Des ondes invisibles giclent, enrobent le gérontologue asiatique.


  Beckel, Norman et leurs compagnons, figés, observent avec hébétude la silhouette du condamné. Ils s’interrogent anxieusement. Ils se demandent quel sera le numéro 3 dans le Grand Ordinateur.


  Lentement, très lentement, Fiang se départit de son immobilité. Il esquisse un pas en avant. Puis un autre. Il traverse la paroi du cube sans difficulté, comme un fantôme. Il s’éloigne dans le couloir frangé de lumière bleue, disparaît dans la clarté, escorté par le Djéos porteur de l’antenne.


  Puis Anfatomâa s’en va aussi, sa sphère supérieure pivotant sans cesse. Quand il est parti, Joë se précipite sur la cloison translucide du cube et assène de grands coups de poing inutiles.


  — Fiang ! Fiang ! hurle-t-il… Nous y passerons tous dans ce putain d’ordinateur ! Bon Dieu, qu’est-ce que fabrique Hurfoy ?


  Norman tapote l’épaule du reporter.


  — Patientez, Maubry. Patientez. Il faut que Hurfoy vienne des Etats-Unis. Nous sommes au Groenland, ne l’oubliez pas.


  — Hurfoy ? grimace Joë, découragé. Vous croyez vraiment au miracle ?


  Il laisse retomber mollement ses bras le long de son corps, lui d’habitude si impulsif. Puis il se ressaisit, se raidit. Son regard flamboie et rassure ses compagnons. Sa voix éclate :


  — Il faut qu’ils se grouillent, là-haut !


  Au même moment, l’infortuné Hiro Fiang pénètre dans la grande sphère translucide. Anfatomâa se place devant son clavier, manipule quelques boutons. Il bombarde le Japonais de charges négatives et le malheureux est gommé définitivement du monde des vivants. Seul son cerveau subsistera. Et encore ! Il sera incorporé au Grand Ordinateur des Djéos.


   


  *


  * *


   


  Un pâle soleil rase l’horizon, distribuant une lumière blanchâtre, parcimonieuse. Les cristaux de glace brillent comme des perles. La température remonte légèrement.


  Anxieux, Morian et Joë scrutent le ciel assombri par un voile de nuages. Dans leurs fourrures, ils ressemblent à des ours polaires dressés sur leurs pattes.


  Rangel rejoint les deux hommes. Seul son regard émerge de sa cagoule et du givre borde ses cils. Il halète car il a couru.


  — Le radar signale l’hélico de Hurfoy et de son assistant. Ils ont embarqué Gayte avec eux.


  — Le commandant de la base de Kassop ? rugit le colonel. Qu’est-ce qu’il vient foutre ici celui-là ?


  — Il doit superviser, paraît-il, l’opération fumigène.


  — Et alors ? Il me croit incapable de diriger ses hommes ? Moi, sergent, je pars d’un principe. Moins il y aura de gars dans le coin, mieux cela vaudra. Sinon un déploiement de forces risque de faire monter la moutarde au nez des Djéos.


  Dix minutes plus tard, un gros hélicoptère troue le plafond grisâtre. Il survole un moment le P.C. de Morian et reçoit l’autorisation de se poser. Alors, il s’abaisse, turbine hurlante, se balance à quelque mètres du sol, choisit son point d’atterrissage. Sous lui la neige vole en poussière impalpable.


  Son gros ventre touche la glace. La turbine se tait dans un râle. Le cockpit s’ouvre et trois hommes jaillissent de la cabine, en vêtements de fourrure. Parmi eux, Morian reconnaît Gayte.


  Il s’avance, tend la main sans enthousiasme !


  — Bonjour, commandant. Je ne vous attendais pas.


  — J’ai profité de l’appareil de Hurfoy… Ah ! Je vous présente Mac Hurfoy.


  Gayte désigne un homme petit, trapu, large d’épaules. Il ressemble plutôt à un boxeur qu’à un savant. Il porte un collier de barbe magnifique, à peine grisonnant malgré la cinquantaine. Il possède une poignée de main herculéenne et Morian grimace :


  — Enchanté.


  Gayte s’occupe des autres présentations,


  — Son assistant, l’ingénieur Sloman.


  — Il tend le doigt vers Joë.


  — Ah ! Voici Joë Maubry.


  Hurfoy démonte littéralement le bras du reporter en lui serrant les phalanges. Il explose d’admiration :


  — Maubry ! Vous êtes un type formidable maintenant, une sorte de phénomène. Votre double se trouve donc dans la base Djéos… O.K. Gayte m’a raconté votre histoire.


  Joë masse son bras endolori.


  — Ne perdons pas de temps. Les minutes sont précieuses. Si vous voulez communiquer avec Norman, je suis prêt. Les Djéos ont incorporé le pauvre Fiang à leur Grand Ordinateur.


  — Navré, navré, bredouille Hurfoy. Fiang était un fameux gérontologue.


  Sloman, grand et sec, s’impatiente. Il comprend l’urgence de la situation et la résume brièvement :


  — Ils risquent tous de basculer dans l’Ordinateur si nous n’agissons pas rapidement. Alors, ils seront à jamais perdus pour la Science. Déjà Troming et Fiang…


  Morian pousse le physicien vers son hélicoptère. Lui non plus ne tient pas en place. Il voudrait être vieux de plusieurs heures.


  — Faites un essai avec votre bazar, Hurfoy. Maubry vous accompagnera.


  Ils piétinent tous autour du gros appareil. Une antenne parabolique tourne sans cesse au-dessus du cockpit. Le colonel passe sa tête par la porte de la cabine. Il aperçoit tout un matériel compliqué, truffé de claviers et d’écrans. Il repère aussi un générateur à micropiles atomiques, capable de fournir une énergie considérable.


  Il siffle d’étonnement.


  — Psss ! Quel attirail !


  Hurfoy sourit.


  — C’est pas votre rayon, colonel… Vous nous assurez quand même que le survol de la base Djéos est sans danger ?


  Morian hésite :


  — Nous avons déjà survolé le terrain et nous n’avons attiré aucune réaction des types de l’espace.


  — O.K., dit le physicien. Embarquons. Vous venez, Maubry ?


  Joan ressent un serrement au cœur quand son mari pénètre dans le cockpit. Joë la rassure :


  — Tranquillise-toi, mon chou. Les Djéos n’ont sûrement pas d’artillerie antiaérienne. Et puis tu pourras me parler quand tu voudras. D’accord, colonel ?


  — D’accord, acquiesce Morian. Mais n’abusez pas.


  Sloman ferme la porte. Les hommes restés au sol s’écartent prudemment. La turbine de l’hélico hurle. La neige poudreuse vole et aveugle. Le gros engin ventru se soulève péniblement et monte, monte dans l’air glacé. Il s’éloigne vers le périmètre présumé de la base extra-terrestre.


  Joan sanglote :


  — Mon Dieu !


  Merket prend la chose du bon côté.


  — Ne vous affolez pas, Joan. Ne pleurnichez pas pour rien. Joë reviendra sain et sauf. Ils ne font qu’un essai pour cette fois.


  — Au P.C. ! crie Morian, se ruant vers son hélicoptère incrusté de givre et de glace.


  Pendant ce temps, le lourd appareil de Hurfoy prend de la hauteur. Il plafonne à cinq cents mètres. Le temps brumeux et froid empêche une bonne visibilité et à peine distingue-t-on le sol.


  — Vous êtes prêt, Maubry ? demande le physicien.


  — Prêt, répète Joë.


  — O.K. Tout ce que je vous dirai, vous le transmettrez à Norman. Et vice-versa, bien entendu. C’est dans vos possibilités ?


  — Oui, si vous faites des phrases courtes. Sinon, je m’embrouillerai.


  Hurfoy contacte son collègue australien par le truchement du reporter. Une étrange conversation s’amorce par personne interposée.


  — Comment ça va, Norman ?


  — Ah ! Hurfoy ! Enfin ! Je désespérais. Je suis devenu une créature entièrement électronique.


  — Je sais. Je vais essayer de te tirer de là, mon vieux. On m’a expliqué la situation. Je dois neutraliser un champ de force, hein ?


  — C’est ça. Il faut contrebalancer ses effets jusqu’à ce que nous puissions sortir du cube. Mets en route le générateur.


  Un léger bourdonnement emplit le cockpit. Une lampe-témoin clignote sur un cadran et Sloman vérifie des compteurs gradués. Il tourne des boutons. Aussitôt, des aiguilles ultra-sensibles sautent et le bruit s’amplifie.


  — Potentiel augmenté, annonce-t-il. Indice 250. Puissance 15B. Antenne immobilisée.


  Hurfoy se débarrasse de sa cagoule car il fait vraiment chaud dans l’hélico en comparaison de la température extérieure. Plus cinq ou six degrés. Il essuie même son front avec un mouchoir, mais c’est plus un signe d’anxiété que de transpiration.


  — Norman… Tu ne passes pas à travers le cube ?


  — Non, non. Maubry a essayé. Augmente l’intensité.


  — Tu crois que ça marchera ?


  — Augmente, je te dis !


  Hurfoy fait un signe. Sloman comprend et il tourne vers la droite certains boutons. Les aiguilles se couchent sur les cadrans.


  — Indice 400. Puissance 35C, précise l’assistant. Le périmètre balayé par l’antenne se raccourcit.


  Le physicien américain tapote l’épaule de Joë.


  — Demandez à votre double un nouvel essai, Maubry.


  Au bout de quelques secondes, le reporter transmet la réponse. Il grimace et hoche la tête.


  — Le champ de force des Djéos est encore supérieur. Norman vous supplie d’augmenter l’intensité.


  — Nom de Dieu ! gronde Hurfoy. Augmenter… Augmenter… C’est bien joli. Il faut que je conserve une certaine marge de sécurité sinon je fais sauter tout le bazar. Les potentiomètres frôlent la cote d’alerte. Le générateur donne sa pleine puissance et consomme une énorme quantité d’énergie.


  — Il faut pourtant essayer ! insiste le mari de Joan. Empiétez sur votre marge de sécurité et souhaitons que vos appareils tiennent le coup.


  Hurfoy hésite quelques secondes encore. Il n’est pas chaud pour la tentative désespérée. Il risque gros.


  — Si je bousille un appareil qui vaut une fortune, hein ? Qui me dédommagera ?


  — On fera une collecte à travers le monde. Après tout, plusieurs pays sont intéressés par l’opération. Je dirai même que le monde entier suit vos efforts.


  Le physicien lance un énorme soupir. Ses bras tombent le long de son corps.


  — Vas-y, Sloman. Et en souplesse, hein.


  L’assistant se crispe sur les boutons qu’il fait tourner avec minutie, au millimètre. La bouche sèche, il commente :


  — Indice 480… 490… 500… 520… Puissance 43D… 47… 48D.


  — Ça tient, Sloman ? halète Hurfoy


  — Ça tient.


  — O.K. ! La marge de sécurité est entamée. Elle se réduit. Elle est même dépassée…


  Soudain, Maubry jubile, l’œil dilaté. Il esquisse un pas de danse.


  — Ça y est ! Le champ est neutralisé ! Mon double a traversé la cloison du cube !


  Hurfoy ne perd pas la tête. La victoire ne le grise pas. Il hurle :


  — Dites à votre double, Maubry, qu’il regagne le cube en vitesse.


  — Vous rigolez ! glousse Joë, sceptique.


  — Nom de Dieu, écoutez-moi ! Ils ne peuvent pas sortir sans couverture de fumigène. Alors pas de conneries ! Nous attendons les hélicos et la fumée.


  Le reporter pique une petite crise de nerfs. Il s’affale sur un siège. Ces séances de transmission le fatiguent à chaque fois. Il ressemble à un pantin désarticulé.


  — Arrêtez tout votre bazar, Hurfoy, souffle-t-il. Mon double est rentré sagement au bercail, parce qu’il m’écoute. Il aurait pu en faire à sa tête.


  Sloman inverse tous les boutons. Les aiguilles reviennent sur le zéro et la lampe-témoin s’éteint. Le générateur devient silencieux.


  Joë tombe dans les bras du physicien.


  — On pourra les sortir de là ?


  — Oui, dit Hurfoy avec un sourire. Nous recommencerons quand le moment sera venu. Cette fois, c’était un simple test.


  Joë passe une main égarée sur son front.


  — Bon. J’ai droit à un peu de repos, hein ? Je peux rassurer ma femme ?


  Sloman tend le micro au reporter.


  — Allez-y, parlez tant que vous voudrez. Nous rentrons au P.C.


  La voix de Maubry parvient au sol, radieuse, porteuse d’un immense espoir.


  — Joan… Joan… Mon chou, tu m’entends ?


   


  *


  * *


   


  Trois gros points noirs tournent dans la nuit polaire. Trois hélicoptères avec tout un personnel spécialisé. Ils suivent un cercle soigneusement délimité et observent entre eux une distance invariable.


  Les ténèbres masquent l’opération et Morian, d’accord avec Gayte, a justement choisi cette période. D’ailleurs, Joë confirme aussitôt un détail.


  — C’est mon double, explique-t-il. Finalement, jamais je ne m’habituerai à ce truc-là. Ça me fait un drôle d’effet chaque fois qu’il me parle.


  Le colonel s’impatiente :


  — Laissez donc ces considérations sans importance, Maubry… Alors ?


  — Alors, le Joë électronique assure que de la base on ne discerne pas les hélicos. D’ailleurs, la nuit est noire, sans lune, et nuageuse par-dessus le marché.


  — Visuellement, votre double ne distingue rien, remarque le commandant. Mais avec l’aide de détecteurs ?


  Maubry grimace :


  — Il faudrait demander ça aux Djéos. Sans doute localisent-ils nos appareils mais ils ignorent ce que nous manigançons.


  — Ouais ! grommelle Morian. Nous n’avons pas le choix. Un fait est sûr : nos hélicos n’apparaissent pas sur les écrans de la base. Je peux donner le feu vert.


  Gayte hésite :


  — Avez-vous pris toutes les précautions ?


  Le chef de la Sécurité lève les bras au ciel.


  — Toutes les précautions ? Que voulez-vous que je prenne comme précautions ?


  Il se dirige vers son P.C., entre dans le cockpit, saisit le micro et passe un casque aux oreilles.


  — Eperon 3 à Gymnote 4. Vous entendez, les gars ? Allez-y, déversez votre bazar. Hurfoy n’attend que ça pour décoller.


  — O.K. ! dit une voix. Ici Gymnote 4. Bien compris.


  Rassuré, Morian rejoint Gayte au-dehors. Son regard sonde l’obscurité. Il perçoit seulement le hurlement des trois turbines, à cent mètres d’altitude. Il a hâte que tout soit terminé.


  — Nerveux ? devine Maubry.


  — Oui. Pas vous ?


  — Evidemment. Nous ignorons la réaction des Djéos. Nous sommes tous un peu anxieux.


  Un premier container descend au bout d’un câble, suspendu sous un hélicoptère. Le treuil se déroule complètement et quand la grosse marmite atteint le sol, le filin se décroche automatiquement. La même opération se répète douze fois, en des points précis. La base se trouve ainsi cernée par douze récipients métalliques de forme cylindrique mais à fond plat. Un tube émerge à la partie supérieure.


  — Allumez ! ordonna le chef de Gymnote 4.


  Les spécialistes appuient sur des contacteurs.


  Simultanément, à distance, se déclenche un système d’auto-commande. La chaleur monte considérablement dans les containers et une réaction chimique se produit avec le liquide contenu dans les sphéroïdes. Une abondante fumée noire, épaisse, se dégage par le tube évacuateur.


  Les douze containers crachent comme des cheminées d’usine. Un brouillard à couper au couteau se répand sur le sol et les trois hélicos bondissent à mille mètres, hors d’atteinte du nuage opaque.


  Morian se précipite au micro :


  — Hurfoy !, hurle-t-il. Vous êtes prêt ? Vous avez une heure pour réussir.


  La voix du physicien roucoule :


  — Il me faudra beaucoup moins pour réussir… ou échouer. Vous m’envoyez Maubry ?


  — Evidemment. Comment feriez-vous pour communiquer avec Norman ?


  Le colonel raccroche, quitte son casque d’écoute. Il se tourne vers Joë.


  — Hurfoy vous attend. Grouillez-vous. Il décolle dans deux minutes.


  Le reporter embrasse hâtivement Joan et disparaît dans la nuit. Il retrouve l’hélico du physicien, cockpit béant. Sloman referme la porte derrière Joë, s’installe aux commandes. L’engin décolle et survole bientôt la nappe de brouillard.


  — Contactez Norman, suggère Hurfoy. Dites-lui qu’il se tienne prêt. Dans cinq minutes, ils pourront franchir le champ de force.


  — Si votre bazar ne saute pas ? remarque Joë, pessimiste.


  — Il tiendra comme pour le coup d’essai, assure Sloman. J’ai renforcé le dispositif.


  Maubry communique en pensée avec son double. Maintenant qu’il pratique cette performance couramment, il ne s’étonne même plus des résultats. Il trouve cela normal, d’une facilité dérisoire. C’est plus fonctionnel qu’un visiophone et ça ne tombe jamais en panne.


  — Eh ! Joë de mon cœur… Tu es toujours là ?


  — Toujours, dit le double.


  — O.K. ! L’heure de ta libération approche. Or, quelque chose m’ennuie.


  — Vraiment ? Tu peux te confier à moi.


  — Evidemment. C’est délicat, mon vieux. Très délicat. J’imagine le moment de nos retrouvailles. Moi, je n’ai pas besoin de toi. Tu le sais bien. Grâce à Dormoy, mon corps n’est pas hiberné.


  — Où veux-tu en venir ?


  — A ceci. Je me demande où je vais te caser. Pour les autres, la question ne se pose pas. Leurs fluides électroniques réintégreront leurs carcasses et leur activité organique s’éveillera à nouveau. Mais pour toi, vieux ?


  — Je n’y ai pas pensé, avoue humblement le double du reporter.


  — C’est un casse-tête chinois. Je suis marié avec Joan. Nous ne pouvons quand même pas faire ménage à trois !


  — Bien sûr !


  — Que ferait Joan d’un mari entièrement électronique, qui passe au travers des murs comme un fantôme ? Tu devras t’effacer devant moi.


  Hurfoy trouve le temps un peu long. Il louche vers Joë immobile, pensif, hoche la tête et tousse violemment, provoquant une rupture télépathique entre les deux Maubry.


  — Norman est prêt ?


  — Oui, oui, sursaute le journaliste. Il n’attend que la neutralisation du champ de force.


  — En route, Sloman, ordonne Hurfoy, décidé.


  L’ingénieur met en marche le générateur atomique. Il règle les appareils, contrôle leur chauffage, puis il tourne carrément les boutons sur l’indice 400, d’un coup, sans passer par les stades intermédiaires. Les tensiomètres vibrent et des ondes concentriques giclent de l’antenne parabolique en direction du sol.


  — Puissance 37C., observe l’assistant.


  — Augmente, Sloman, augmente ! halète le physicien. Mets toute la gomme.


  Le vacarme s’amplifie dans l’hélico qui se trouve juste à la verticale de la base, enrobé par la nuit et le brouillard artificiel. Les aiguilles se rapprochent du point critique et l’anxiété taraude les trois hommes. Les appareils ne pourront tenir longtemps à la puissance maximum. Il convient donc que Norman et les autres fassent vite. Très vite.


  — 500… 520 ! annonce l’ingénieur, la bouche sèche. P.47… 48D…


  — Ça doit gazer, en bas ! siffle Hurfoy. Qu’ils se grouillent !


  Joë tend sa pensée. Il bande sa volonté comme la corde d’un arc Il sent la minute palpitante, capitale. Tout se joue en cette seconde.


  — Mon vieux, dit Maubry à son double, le moment est venu de vous barrer. Le champ doit être neutralisé. Sortez du cube en vitesse !


  Deux. Trois secondes. Interminables, éprouvantes pour les nerfs. Puis Joë n°2 apprend d’un ton rassurant :


  — Nous avons traversé la cloison.


  — Tous les dix-sept ?


  — Oui. Ne t’en fais pas, Joë.


  — Tu es marrant. Ne t’en fais pas ! Facile à dire. Suppose que le bazar de Hurfoy n’ait pas tenu le coup. L’hélico sautait et nous avec. Joan aurait été bien embêtée avec toi pour mari !


  Le reporter fait un geste aussitôt interprété par Sloman. Celui-ci ramène les boutons sur le zéro. Il pousse un soupir tandis que le bruit du générateur décroît.


  — Nous étions sur un baril de dynamite, compare-t-il.


  — La mèche est éteinte maintenant ! jubile Hurfoy.


  Joë reprend contact avec son double. Une foule de questions vient à son esprit car il reste des difficultés.


  — Les Djéos ? Ils ne bougent pas ?


  — Non, opine Maubry n°2. Pas encore.


  — O.K. ! Traversez carrément les murs de la base. Allez-y sans contrainte.


  — Ça fait une drôle d’impression.


  — Je sais, mon vieux. Donne l’exemple. Nous ne sommes pas des poules mouillées, toi et moi. Vous franchissez la matière sans difficulté grâce à votre état électronique. Rien ne vous résiste, ni le béton ni des milliers de mètres cubes de terre. Si vous voulez qu’on vous récupère à proximité, appréciez les dimensions verticales. Dirigez-vous vers le haut. Sinon, vous sortirez à des kilomètres !


  Il essuie la sueur qui perle à son front. Il regarde Hurfoy puis Sloman, marche vers eux et leur presse les mains.


  — Ils passent comme des fantômes au travers des parois de la base ! Ils montent vers nous et ne tarderont pas à apparaître en surface. Le brouillard artificiel les dissimulera à la vue des Djéos.


  — Bon, décide le physicien. On se pose au milieu de la fumée. On les attend. Et quand ils se présentent, nous les épinglons. Car ils risquent de nous filer entre les doigts.


  La seconde phase de l’opération commence. Le gros hélico s’abaisse lentement et atterrit sur le sol. La fumée est si épaisse que les hommes ne voient pas à quatre mètres, malgré leurs lampes. Ils ont l’impression d’être au centre d’un cratère volcanique.


  L’angoisse persiste. Sous leurs pieds, Anfatomâa prépare peut-être sa riposte.


  



  
CHAPITRE VII


  — Par ici, par ici, dit Maubry.


  Il scrute la nuit et le brouillard artificiel. Sa grosse torche électrique balaie l’épais nuage sans grand résultat. La visibilité reste nulle. La lumière se heurte à un mur.


  Hurfoy, par précaution, ne s’éloigne pas de l’hélico.


  — Bon sang, gémit-il. Gymnote 4 a bien fait les choses. Pour une purée de pois, c’est une purée de pois. C’est pire qu’à Londres !


  — Vous croyez qu’ils nous rejoindront ? s’inquiète Sloman.


  — Evidemment, assure Joë, rassurant. Je les appelle depuis deux minutes. Ma pensée les conduit vers nous.


  Il concentre à nouveau ses facultés mentales, contacte son double.


  — Par ici, vieux, par ici !


  Soudain, tout un groupe d’hommes se dresse, crevant la brume. Ils ont émergé du sol comme des larves sortant de terre. Ils s’agglutinent autour du gros hélico.


  Hurfoy reconnaît Norman. Il tend la main, ému.


  — Harold


  Le physicien australien recule d’un pas. Il repousse son ami et explique :


  — Non, Mac, non. A quoi bon ? Ma main passerait à travers la tienne.


  — Vous êtes des fantômes, je l’oubliais ! s’étrangle l’Américain. Ça fait une drôle d’impression de vous voir ainsi, apparemment normaux, avec vos voix habituelles…


  — Illusion…, rappelle Norman. Regardez plutôt, Mac. Vous comprendrez.


  Il désigne Maubry. Les deux Maubry. Face à face, comme des ennemis, des rivaux, des concurrents ! Jamais le vrai Joë n’a connu une minute d’émotion aussi intense dans sa vie. Pourtant, il a bourlingué dans le monde, et même sur la Lune. Il a rencontré au cours de sa carrière des créatures étranges, aux pouvoirs fascinants. Il a frôlé mille dangers, risqué sa peau.


  C’est la première fois qu’il reçoit un choc pareil. Il se cramponne, cherche un appui. Ses mains crispées tâtonnent le vide, trouvent enfin la rampe de l’escalier amovible de l’hélicoptère.


  Son regard dilaté de stupeur, d’effroi, trahit sa panique. Il se sent malaxé par un malaise indéfinissable. Il sait qu’il n’a rien à craindre, que son double ne lui veut aucun mal. Mais de voir en face de soi quelqu’un qui vous ressemble exactement, qui est une copie confirme de vous, ça secoue les nerfs les plus endurcis !


  Il passe une main égarée sur son front. Il voudrait parler. Les mots ne sortent pas de sa bouche serrée. Aussi il pense. Il pense intensément.


  — Jo… Joë ! C’est formidable !


  L’« autre » répond par télépathie, avec la même gaucherie :


  — Je te comprends. Quel choc ! C’est quand même moche d’être deux. Un de trop !


  — Tais-toi ! supplie le vrai Maubry. Il faut s’y faire. Moi ça me bouleverse cette confrontation. Tu es vraiment fabriqué avec des électrons ?


  — Evidemment. Sinon, je n’aurais pas quitté l’intérieur du cube, ni traversé des milliers de mètres cubes de terre. Comme eux !


  De son pouce renversé, le double désigne les savants, agglutinés, muets, en proie à l’incertitude.


  — Comme eux, tu vois ? répète-t-il. Mais eux, ils ont un idéal. Ils veulent retrouver leurs vraies carcasses.


  Beckel s’impatiente.


  — Vous nous avez sortis du cube pour une raison, Hurfoy. Nous voici.


  Le physicien observe ses confrères légèrement vêtus, alors que le thermomètre marque moins vingt-sept. Il hoche la tête.


  — Vous ne sentez pas le froid. Une veine ! Il fait presque moins trente. Vous n’avez ni faim ni soif.


  Le vrai Joë bat la semelle. Son double a ôté sa perruque, ses lunettes et sa moustache, reprenant ainsi sa véritable identité. Il dit adieu définitivement à Rod Chake, dont il a usurpé pendant quelque temps les traits.


  — Je les emmène au P.C. ? demande Maubry n°1.


  — Oui, comme convenu, approuve Hurfoy. Votre boussole vous guidera à travers le rideau de fumée. Dirigez-vous vers le Nord-Est.


  Sloman et son patron remontent à bord de leur hélicoptère. Ils décollent très rapidement et le gros clignoteur rouge de l’appareil disparaît dans le brouillard très dense. Le bruit de la turbine décroît.


  — Grouillons-nous, conseille le vrai Joë. Il faut que nous soyons au P.C. avant que le nuage fumigène ne se dissipe.


  — Pourquoi autant de précaution ? interroge Beckel.


  — A cause des Djéos, pardi ! Nous avons camouflé votre évasion. Quand Anfatomâa s’en apercevra, vous serez déjà loin.


  Un doute s’infiltre dans l’esprit de Maubry. Il se retourne vers les savants.


  — Hé ! Ne faites pas de conneries. Ne vous éloignez pas. Vous risqueriez de vous perdre dans la nuit.


  Les rescapés de l’hallucinante aventure font bloc autour du reporter. Dans le brouillard qui ne givre pas, grâce à une préparation spéciale, ils ressemblent encore davantage à des fantômes. Les gars de Gymnote 4 se sont surpassés pour que l’opération réussisse. L’absence de vent a également facilité leur travail. Mais dans une demi-heure, les containers se tariront et la brume subsistante tombera en givre sous l’implacable température. La visibilité redeviendra normale.


  Ils émergent enfin de la fumée opaque. La nuit reste froide et noire. Joë tend la main vers les deux hélicoptères du P.C. dont les feux clignotent comme des phares. Il se repère très vite.


  — On va vous évacuer vers Kassop, apprend-il.


  Quand Joan aperçoit son mari, elle se précipite vers lui, folle d’inquiétude, et tombe dans ses bras. Elle l’embrasse comme si elle ne l’avait pas vu depuis des semaines.


  — Oh ! Chéri… Tout s’est bien passé.


  Brusquement, elle bondit en arrière, s’arrache à l’étreinte du reporter. Son regard se dilate. Son cœur accélère ses pulsations et sa bouche se sèche. Elle comprend d’un coup l’immense drame. Un doute affreux s’infiltre en elle.


  — Joë… Joë…, balbutie-t-elle. C’est bien toi ?


  — Evidemment.


  Il se retourne, contemple son double immobile derrière lui, hoche la tête avec une grimace.


  — Ah ! Mon numéro 2 t’impressionne !


  — Il te ressemble tellement ! soupire Joan.


  — Ce n’est pas mon double pour rien, remarque le reporter.


  Merket a armé sa caméra en vitesse et malgré la faiblesse de l’éclairage, il filme la scène. Au zoom, il prend des gros plans sur les savants et sur Joë. Surtout sur Joë. Car la présence de ces deux « jumeaux » est sensationnelle. Quand les téléspectateurs dégusteront ça, ils s’agiteront singulièrement sur leurs fauteuils car ce n’est pas un truc qu’ils reverront souvent.


  — O.K. ! John, O.K. ! approuve Maubry. Use de la pellicule. Tu en brûlais d’envie. En attendant mieux.


  — Mieux ? répète le caméraman.


  — Je fais allusion aux Djéos. Tu ne voudrais pas les avoir au bout de ton objectif ?


  Joan s’interpose entre le technicien et son mari pendant que Morian et Gayte s’entretiennent avec les savants.


  — Mon chou… Qui me prouve que tu n’es pas… ton double ?


  La question renverse Joë. Il éclate d’un grand éclat de rire. Jamais il n’aurait pensé à une méprise pareille. Il s’empresse de mettre les choses au point.


  — Enfin, chérie, regarde-moi. Je porte des vêtements de fourrure et c’est normal avec une température de moins vingt-sept. Mais l’autre ? Il est en complet-veston et il se fout du froid. Il pourrait tout aussi bien traverser un brasier, sans gêne. Tu veux encore des preuves ?


  Le scepticisme de Joan décroît. Elle reconnaît qu’elle a été idiote et elle se mord, les lèvres.


  — Excuse-moi, Joë… Mais si l’autre persiste à rester auprès de toi, je deviendrai folle.


  Maubry se tourne vers son double.


  — Pour que Joan n’ait plus aucun doute, mon vieux, vas-y d’un petit exploit dont seul tu es capable. Tiens, par exemple… Traverse l’hélico 3 de part en part.


  — Si ça te fait plaisir ! soupire Joë n°2. Mais ne me prends pas pour un vulgaire saltimbanque ou un magicien. Mon cerveau est exactement comme le tien.


  Sans enthousiasme, la créature électronique se dirige vers l’appareil et son corps, légèrement auréolé d’une lumière verdâtre, passe entièrement au travers du cockpit. Les hommes, bien que prévenus, restent pétrifiés par cette scène toujours impressionnante.


  — Bon, à mon tour, décide le vrai Joë.


  Il s’élance vers l’hélico mais il bute contre l’escalier amovible. Le choc le renverse. Il se retrouve le derrière sur la glace et Joan se précipite, l’aide à se relever.


  — Tu t’es fait mal, mon chou ?


  Maubry reprend son aplomb. Son visage s’orne d’un large sourire.


  — Mal ? non. C’était une simple démonstration. En tout cas ne doute plus que je ne suis pas ton mari ! Tandis que l’autre…


  Il désigne son double qui revient, silencieux, et dont les pas ne s’impriment même pas sur la neige gelée.


  Ce spectacle digne du music-hall n’intéresse guère Morian. La proximité de la Base Djéos laisse planer une menace et le colonel prend des décisions hâtives, d’ailleurs approuvées par Gayte.


  — Messieurs, dit-il, tourné vers les savants. Je sais que vous tenez par-dessus tout à retrouver votre structure moléculaire normale. Nous allons vous emmener à Kassop. Vos « corps » hibernés vous rejoindront là-bas et votre charge positive réintégrera vos cellules. Vous ne voyez pas d’objection ?


  Beckel se fait l’interprète de ses collègues.


  — Aucune. L’essentiel est que nous reprenions nos activités, dans nos pays respectifs.


  — Permettez…, tranche Maubry n°2. J’ai un mot à dire. Vous tous, vous redeviendrez des hommes normaux. Mais moi ?


  — Vous ? s’étonne Morian, étonné.


  — Mon original n’a pas besoin de moi. Je suis de trop.


  Le vrai Joë pousse un énorme soupir.


  — Comprenez, colonel. Mon double ne me sert à rien puisque, grâce à Dormoy, je ne suis jamais devenu anormal.


  Gayte se gratte la tête. La difficulté ne semble pas insurmontable. Il la résoud rapidement.


  — Hurfoy… Est-il possible de détruire le double de Maubry ?


  — Evidemment, opine le physicien. Il s’agit de le bombarder avec une charge négative. Ses électrons positifs seront alors volatilisés. Il perdra sa forme actuelle et sera réduit à néant.


  — Sans danger pour moi ? intervient le vrai Joe, inquiet. Car si vous faites une connerie, vous en porterez la responsabilité.


  Hurfoy sourit sans son collier de barbe. Il s’approche du reporter, lui tapote familièrement l’épaule.


  — Nous vous devons beaucoup, Maubry. C’est grâce à vous que nous avons pu tirer Beckel et les autres de leur grave situation. Enfin tout n’est pas terminé, je sais, mais l’espoir est permis. Si je faisais une connerie, comme vous dites, votre femme ne me le pardonnerait pas. Ni votre patron, Robeson. Car je crois qu’il tient à vous comme à la prunelle de ses yeux.


  — Oh ! Ça…, roucoule le reporter. Il vous demanderait des dommages et intérêts.


  Il se retourne brusquement, cherche quelque chose, ou quelqu’un, autour de lui. Ses traits se froncent. Un pli soucieux barre son front.


  — Nom de Dieu ! jure-t-il.


  — Quoi donc ? remarque Morian.


  — Mon double ! Il a fichu le camp. Il était derrière moi il y a deux minutes.


  Chez les hommes, un mouvement d’émotion et de panique se dessine. Chacun s’interpelle. Des soldats accourent. Un mot vole de bouche en bouche.


  — Vous avez vu Maubry n°2 ?


  Joë fait claquer ses doigts. Il résume :


  — Je le connais bien. J’aurais eu la même idée que lui. Quand il a su qu’il était condamné, irrémédiablement, il s’est éclipsé discrètement. Vous comprenez, sa vie lui appartient. Il la défend.


  — C’est grave ? halète Gayte, le cou tendu.


  Hurfoy hoche la tête.


  — Ça dépend. Sa charge positive représente un certain danger. En tout cas, il faut le retrouver absolument. A votre avis, Maubry, qu’est-ce qu’il manigance ? A part son esprit de liberté…


  Joë lève les bras au ciel.


  — Vous me faites marrer ! Je n’en sais rien. Il jouit d’une autonomie qu’il veut conserver. Réflexe instinctif. Vous n’allez quand même pas le lui reprocher !


  Morian s’étrangle de fureur. Il ne s’attendait guère à cet incident et il braille :


  — Les fumigènes vont tarir dans cinq minutes. Mobilisez tout le monde, y compris les Esquimaux. Il faut retrouver Maubry n°2 coûte que coûte !


  C’est le branle-bas de combat. Les hélicos décollent l’un après l’autre et volent à basse altitude. Ils vont essayer de localiser une petite lueur verte dans la nuit polaire. Une lueur à forme humaine.


   


  *


  * *


   


  Maubry n°2 traverse la cloison sans hésitation. Au hasard. Il ignore ce qu’il y a de l’autre côté. Peut-être des Djéos, attentifs, braquant sur lui des armes inconnues.


  Bah ! De toute manière, il est condamné. Une première fois par ses semblables. Par ses propres frères, les hommes. Condamné aussi par les créatures de l’espace. Ses jours, ses heures sont comptés. Et il voudrait en profiter au maximum.


  La salle ressemble aux autres. C’est-à-dire que l’habituelle lumière bleutée borne l’horizon, masque les véritables dimensions. Pourtant Joë manifeste une grande surprise. Instinctivement, il lance un juron :


  — Nom de Dieu !


  En surface, le vrai Maubry enregistre l’exclamation. C’est machinal. Chaque fois que l’un parle, ou pense, l’autre réagit par perception extra-sensorielle.


  — Joë… C’est toi ?


  — Bien sûr.


  — Nom de Dieu ! Ici, nous te cherchons partout. Les soldats fouillent la région. Pourquoi t’es-tu enfui ?


  — Tu sais bien pourquoi.


  — Evidemment, je le sais. Puisque tu le sais toi aussi. Tu as peur de la mort ?


  — Et toi ? rétorque le double.


  — Moi, je suis une créature normale. C’est autre chose. Toi, tu es en trop. Tu devras comprendre la nécessité de ta disparition. Ne me dis pas que tu tiens à la vie. Dans ta situation, tu ne peux espérer aucune place dans notre société. Tu es impalpable…


  Joë n°2 se cabre :


  — Ça va, garde pour toi tes réflexions. J’ai décidé de te rendre service parce que, figure-toi que moi aussi j’ai l’âme d’un reporter. Le contraire t’étonnerait plutôt, hein.


  — Qu’est-ce que tu mijotes ?


  — Je fais un reportage.


  — Quoi ? sursaute le mari de Joan. Tu es dingue !


  — Non. Je profite de mes possibilités. Ce serait idiot de perdre le bénéfice de mon état électronique. Enfin, c’est toi qui en profiteras. Branche plutôt ton magnéto. Je vais te commenter ce que je vois.


  Joë n°2 semble prodigieusement intéressé par ce qu’il découvre. Il a pénétré dans une salle circulaire occupée, au centre, par un ordinateur. Et puis, groupées autour du cerveau, des machines. Beaucoup de machines. Plus exactement des claviers, bourrés de boutons, d’écrans. Pour le moment, cette partie de la base Djéos ne paraît pas en fonction. L’ordinateur n’exécute aucun programme.


  — Tu sais à quoi ça ressemble, cette pièce ?


  — Moi, je ne la vois pas, rappelle le vrai Maubry. Comment veux-tu que je me fasse une opinion.


  — On dirait une cabine de pilotage. Mais entièrement automatique, évidemment.


  — Au cœur de la base Djéos ?


  — Probablement au centre… Attends, j’aperçois quelque chose.


  Le double du reporter s’approche d’un écran allumé sur lequel apparaît une image fixe. L’image représente un anneau légèrement elliptique composé de plusieurs bras séparés par du vide. Une roue avec ses rayons partant tous du moyeu.


  — Une roue ? répète le vrai Joë. Quelle drôle de comparaison.


  — L’image est le schéma de la base. Tu veux mon avis ? C’est un vaisseau spatial dont j’admire actuellement le centre névralgique.


  — Nous sommes loin de la base fixe envisagée.


  — Très loin. Les Djéos sont arrivés sur la Terre avec un vaisseau dont la particularité est de s’enfoncer dans le sol. Ainsi la glace et la neige l’ont recouvert.


  Maubry tremble pour son double.


  — Tu es fou d’être retourné chez les Djéos. Ils te repéreront vite.


  La menace n’effraie pas Joë n°2.


  — Tu enregistres sur ton magnéto ?


  — Oui, oui, ne t’inquiète pas. Je regrette simplement de ne pas avoir d’image. Merket se ronge les ongles de dépit, tu sais, et il voudrait être à ta place, caméra en main…


  — Contente-toi d’un reportage parlé. C’est mieux que rien.


  Il quitte la cabine axiale comme il est entré. En traversant la cloison. Puis il longe une tubulure nimbée de lumière bleue et au bout de ce couloir, il se heurte à une autre paroi. Il passe sans difficulté au travers de l’obstacle.


  Une autre salle, toujours sans dimension appréciable. Trois Djéos sont allongés sur un piédestal composé d’une plaque horizontale de consistance élastique, évidée en son milieu. Dans cette sorte de creuset, le Djéos a introduit la grosse sphère centrale de son corps multi-cylindrique. Il repose ainsi, immobile. Son sphéroïde supérieur n’est même animé d’aucun mouvement.


  Joë n°2 parle de cette particularité à son double resté en surface.


  — Bizarre. D’habitude, leur « tête » pivote sans arrêt.


  — Tu crois qu’ils sont morts ?


  — Morts ? Je ne crois pas. Ils se relaxeraient, plutôt. Pourquoi ne se reposeraient-ils pas, comme nous ? Une nécessité biologique…


  — O.K. ! Admettons qu’ils se relaxent… Ils sont trois, dis-tu ?


  — Trois seulement, chacun sur une plaque spéciale, de forme bizarre. Immobiles comme des cadavres. J’ai la conviction qu’il n’y en a pas d’autres dans l’astronef-base. Anfatomâa est parmi eux. Mais comme ils se ressemblent tous, j’ignore lequel est Anfatomâa.


  — Peu importe, remarque le vrai Maubry. Fais gaffe, mon vieux. Ils ne t’ont pas repéré ?


  — Pas encore.


  — Tu as de la veine. Ça ne tardera pas.


  — Ils semblent déconnectés tous les trois. Je suis sûr que si je leur grattais le ventre, ils ne bougeraient même pas. Déconnectés, je te dis ! C’est la façon à eux de se reposer.


  — Bon. Tu poursuis ta visite ? Je veux un reportage complet, tu comprends. Il existe d’autres salles.


  Le double de Joë quitte la pièce de relaxation, se retrouve dans une tubulure d’accès, au milieu de la lumière bleue. Il remarque des panneaux, découpés dans la cloison, ainsi que des inscriptions évidemment incompréhensibles.


  Il traverse la paroi et reconnaît la salle. C’est celle du Grand Ordinateur où Anfatomâa accumule tout le savoir de l’univers.


  Il s’arrête devant la Machine. Il voudrait la faire marcher pour entendre Troming ou Fiang. Mais il ignore le fonctionnement des claviers. En tout cas, l’émotion noue sa gorge et il communique ce sentiment à son « original », en surface.


  — Oh ! Joë… Comme je voudrais bousiller le Grand Cerveau !


  — Idiot ! Tu ne peux pas. Tu passerais au travers de la Machine, voilà tout. De toute façon, Troming et Fiang sont foutus pour la science terrestre. Autant en faire son deuil. Définitivement.


  Maubry n°2 stationne maintenant devant la grosse sphère surmontée du sphéroïde. Il lève la tête vers cet appareillage compliqué qui livre les cerveaux des hommes à l’Ordinateur. C’est un assi-milateur, en quelque sorte. Un programmateur. Il incorpore des éléments en les rendant « fonctionnels ».


  — Grouille-toi, recommande le vrai Joë. Ne reste pas là, à te morfondre. Le lieu te rappelle des souvenirs, je sais. De mauvais souvenirs. Tâche de me donner un aperçu complet de la base. Complet.


  Le double du reporter emprunte maintenant une autre tubulure de liaison. Il visite d’autres salles mais il s’agit de laboratoires truffés d’appareils inconnus.


  — Tu avais raison. Il n’y a que trois Djéos à bord. Mais c’est bourré d’ordinateurs qui suppléent le manque de personnel.


  Il pousse brusquement un cri :


  — Aïe ! Aïe !


  En surface, Maubry s’inquiète :


  — Tu as des ennuis ?


  — Plutôt. Je suis découvert.


  Un panneau coulisse dans la cloison et un Djéos apparaît. Il porte une antenne évasée, émettrice d’un champ de force. Aussitôt, Joë n°2 se sent immobilisé. Seule sa pensée fonctionne encore.


  — Je suis cuit. Je t’ai donné le maximum de renseignements sur la base.


  — Tu veux que Hurfoy te tire à nouveau de là ?


  — Laisse Hurfoy tranquille. Il ne marcherait pas une seconde fois. Et puis ça vous arrange, tous. Peu vous importe ma destinée. Le tout est que vous vous débarrassiez de moi.


  Un autre Djéos entre à ce moment-là. Une voix tombe d’un traducteur linguistique :


  — Le Cerveau central nous a réveillés. Il avait détecté une masse d’électrons positifs.


  — Je suis Rod Chake, ment le double du reporter.


  — Bizarre, dit Anfatomâa. Je ne vous reconnais pas.


  — Je vous ai abusé. Vous m’avez toujours pris pour Rod Chake, à cause de mon déguisement. Maintenant me voilà sans fard. En réalité, mon nom est Joë Maubry, journaliste à la T.V. américaine.


  La vérité éclate comme un coup de tonnerre pour les Djéos, mais ceux-ci restent froids, impassibles. Extérieurement, ils ne possèdent aucun organe qui trahisse leurs sentiments. Ça ne signifie pas qu’à l’intérieur d’eux-mêmes, ils ne soient pas stupéfaits.


  La voix traduite d’Anfatomâa ne s’altère pas :


  — Nous n’avons pas pu entraver votre évasion. Quand nous nous sommes aperçus que vous aviez quitté le cube, il était trop tard. Quelqu’un vous a évidemment aidés depuis la surface en utilisant un neutraliseur de force. Vous avez annihilé notre champ. J’avoue que j’ignorais votre avance dans ce domaine de la physique. Vous nous avez surpris. Ça prouve que nous manquons encore d’éléments, que notre science doit progresser. C’est justement pourquoi nous emmagasinons le savoir de l’univers.


  Joë voit l’avenir avec pessimisme.


  — Vous allez récupérer les savants évadés ?


  — C’est impossible. Ils sont maintenant hors d’atteinte. Or, nous ne voulons pas prendre de risques inutiles. Nous savons fort bien que désormais, notre vaisseau-base est à la merci d’une destruction. Je m’étonne pourtant d’une chose. Pourquoi êtes-vous revenu ?


  Maubry n°2 dit la vérité :


  — Pour avoir une idée plus précise de votre base. Il s’agit d’un astronef, hein ?


  — Exact, avoue le chef des Djéos. Nous repartirons quand nous le voudrons et cela le plus tôt possible maintenant. Notre mission sur votre planète s’est soldée par un demi-échec. Nous le regrettons car c’est peut-être sur la Terre que nous aurions appris le plus de choses.


  Joë arrache d’ultimes renseignements :


  — Il existe d’autres mondes habités par des créatures intelligentes.


  — Oui. Nous en visiterons encore car notre œuvre n’est pas terminée. Ici, notre travail était facilité car vous aviez déjà inventé la télévision. Nous n’avons eu qu’à capter des images, à les matérialiser. Sur d’autres mondes, au contraire, il nous a fallu organiser nous-mêmes un réseau T.V.


  — Si je comprends bien, votre Grand Cerveau est le réceptacle de toutes les intelligences. Vous y avez incorporé déjà pas mal de connaissances, hormis celles de Troming et de Fiang ?


  — Assez pour que notre science progresse, apprend Anfatomâa. Le Grand Ordinateur peut assimiler tout le savoir de l’univers. Ses possibilités sont immenses. Mais il faut que vous sachiez, avant que nous quittions votre planète, que notre but était purement pacifique. Jamais nous n’utiliserons pour le mal les connaissances accumulées dans le Grand Cerveau parce que les Djéos ignorent les mauvais sentiments. Ils sont pétris de pureté. La preuve. Nous n’avons jamais eu l’idée de fabriquer des armes et nous n’en fabriquerons jamais.


  — Ouais ! glousse Joë. En somme, vous êtes des petits saints. Nous n’aurions plus qu’à vous pardonner de nous avoir volé les cerveaux de Troming et de Fiang. Dites-vous bien que si vous êtes pétris de pureté, les Terriens sont pétris de fierté. Ils tiennent avant tout à leur liberté. Alors ne les chatouillez pas là-dessus car ils se fâcheraient.


  — Oh ! remarque le Djéos. Nous ne souhaitons pas vous imposer notre présence plus longtemps. Notre ambition était limitée. Nos ordres sont de battre en retraite si nous sommes découverts. Nous savons parfaitement que vous avez les moyens de nous détruire. Notre seule parade est la fuite. Seulement, je tiens à mettre en garde vos amis, les savants. Ils l’ignorent peut-être. Ils vont vers une grosse désillusion. Leurs corps, leurs corps hibernés, privés de leurs fluides électromagnétiques, ne sont que des masses à charges négatives.


  Maubry sursaute. Il a bien entendu. Des masses négatives. Il entrevoit immédiatement le risque.


  — Vous voulez dire que si les doubles sont mis en présence de leurs originaux, ils s’annihileront ?


  — Oui. Charges positives contre charges négatives.


  — Nom de Dieu ! Il faut que je prévienne Joë n°1.


  Il braque sa pensée vers la surface.


  — Joë, mon vieux… Alerte immédiatement Morian. Il y a danger de mort si les doubles et les originaux se touchent. Danger de mort ! Tu entends ?


   


  *


  * *


   


  Dans le bureau de Gayte, à la base de Kassop, Morian ne décolère pas. Il tourne comme un lion dans sa cage, mains derrière le dos, front courbé. Par moments, il s’arrête, lève les bras au ciel, et jure à tous les diables.


  — Vous vous rendez compte ! Tout ça pour rien !


  Dans un coin de la pièce, debout, appuyé contre le mur, Maubry hoche la tête, observe tour à tour Morian et Gayte. Ils sont anéantis tous les deux, découragés.


  Le colonel retourne sa rancœur contre le reporter :


  — C’est votre faute, Maubry.


  — Ma faute ?


  — Enfin celle de votre double. Il aurait dû depuis belle lurette extorquer la vérité aux Djéos. Il a attendu le dernier moment.


  — Facile à dire, colonel. Anfatomâa n’est pas bavard, remarque Joë.


  Il se rebiffe car il n’admet pas l’accusation injustifiée :


  — C’est Norman et Hurfoy qui ont décidé l’évasion des savants. Pas mon double. Après tout, Norman aurait dû savoir qu’il était une charge positive et son corps une entité négative. Il est physicien ou quoi ?


  Morian allume nerveusement une cigarette, oublie de tendre son paquet à Gayte et à Maubry. Il se retrouve coincé contre un mur infranchissable.


  Il soupire :


  — Hurfoy essaie d’y voir clair. Mais il ne se fait guère d’illusion. Jamais il ne pourra transformer des masses positives en masses négatives. Ou vice versa. Les corps hibernés resteront à jamais hibernés. Un point c’est tout.


  Gayte regarde machinalement une carte du Groenland étalée sur son bureau. Il se gratte la tête.


  — En somme, c’est foutu pour les savants.


  — Oui, foutu ! répète Morian, expulsant une volute.


  — Les doubles électroniques ne nous servent à rien, résume le commandant. Il faudra pourtant s’en débarrasser. Pour le moment, ils sont entassés au labo de physique, isolés par un champ de force. Mais cette situation ne peut s’éterniser.


  A ce moment, le visiophone grelotte sur la table de Gayte. Celui-ci enclenche une touche. Aussitôt, le visage de Hurfoy s’encadre sur l’écran.


  — Je peux parler à Morian ?


  Le chef de la Sécurité entre dans le champ de la caméra.


  — Allez-y, Hurfoy.


  — Eh bien ! je renonce. C’est du domaine de l’impossible.


  — Quoi ? Transformer les charges positives en charges négatives ?


  — Oui… Ah ! Autre chose aussi. J’avais contacté un confrère aux Etats-Unis. Je l’avais chargé d’examiner le cas de Beckel.


  — Beckel… Pourquoi Beckel ?


  — Parce que…, parce qu’il est hospitalisé à Los Angeles et que mon confrère habite San Francisco.


  — Alors ? s’impatiente Morian.


  — Il ressort de l’examen effectué par mon collègue qu’effectivement, le corps de Beckel est constitué de charges négatives… Je suppose que tous les autres hibernés sont dans le même cas. Ce qui confirme les affirmations d’Anfatomâa.


  Le colonel crispe les poings. Des tiraillements animent son visage.


  — Que peut-on faire ?


  — J’ai tenté le maximum. C’est inutile que vous fassiez venir les corps hibernés à Kassop. Ils ne vous serviraient à rien. Vous détruiriez à la fois les doubles et les originaux. Demandez plutôt à Maubry s’il peut quelque chose.


  Morian se tourne vers Joë.


  — Vous avez entendu, Maubry ?


  — J’ai entendu. Que voulez-vous que je fasse ?


  — Votre double est toujours captif des Djéos. Eh bien ! dites-lui qu’il exige l’aide d’Anfatomâa. Sinon son astronef ne décollera jamais du Groenland.


  Le reporter paraît troublé.


  — Je n’y comprends rien, mais il m’est impossible d’établir le contact télépathique avec mon second cerveau.


  — Depuis longtemps ?


  — Depuis quelques heures seulement. Les Djéos avaient replacé mon double dans le cube. J’ignore ce qu’ils veulent faire de lui.


  Morian s’éponge le front.


  — J’ai laissé un cordon de troupes autour de l’astronef-base. D’autre part, tous les radars du coin sont en état d’alerte. Les batteries de fusées téléguidées sont prêtes à prendre n’importe quelle cible dans leur point de mire.


  Joë hausse les épaules.


  — Vous êtes décidé à liquider les Djéos ?


  — Oui, pour qu’ils ne nous emmerdent plus dans l’avenir. Leur destruction est l’opération radicale. Leur mort vaut bien celle de nos savants, non ?


  Le visiophone sonne à nouveau. Cette fois l’appel provient de l’extérieur, de la Terre Peary. La figure angoissée de Rangel surgit comme un fantôme sur l’écran. Le sergent paraît vraiment bouleversé.


  — Colonel… Colonel…, bégaie-t-il.


  Morian s’interpose devant Gayte. Il fronce les sourcils.


  — Vous en faites une gueule, Rangel.


  — Il y a de quoi… Le…, le sol s’est mis soudain à trembler sous nos pieds, dans la nuit. Nous avons eu l’impression qu’un volcan surgissait sous nos yeux… Des flammes, de la lumière. Une éblouissante lumière, aveuglante. La boule de feu s’est élevée avec rapidité puis a disparu dans le ciel.


  — Crétins ! hurle le chef de la Sécurité, furibond. Triple crétins que vous êtes, tous ! Vous ne pouviez pas m’avertir immédiatement ?


  — J’ai essayé, bredouille Rangel. Les communications étaient perturbées. Impossible de contacter Kassop. De la friture dans l’air !


  — Les Djéos ont levé l’ancre, hein ?


  — Il ne subsiste qu’un trou énorme dans la terre, de plusieurs dizaines de mètres de diamètre. Une formidable excavation…, explique le sergent. Les radars localisent-ils l’engin ?


  Le colonel est franchement ennuyé. Il fait grimace sur grimace et aboie littéralement :


  — Les radars n’ont rien décelé du tout ! Sinon, je serais déjà averti. L’astronef possédait sûrement un système anti-détection. D’ailleurs, il s’était déjà posé sur notre planète sans se faire repérer.


  Joë jubile dans sa barbe :


  — C’est cuit pour les missiles téléguidés…


  — Ah ! Vous vous régalez, Maubry. Vous vous payez ma tête ! Les Djéos nous ont filé sous le nez… Vous savez ce que cela signifie ? Eh bien ! seize hommes, seize de nos plus grands savants, sont irrémédiablement condamnés. Maintenant, vous pouvez rigoler tout votre saoul.


  Une autre préoccupation tenaille le reporter. Il voudrait bien savoir ce qu’est devenu son double.


  



  
CHAPITRE VIII


  Le stratobus en provenance du Groenland se pose exactement à l’heure prévue sur l’aérodrome de New York. Les passagers sont aussitôt dirigés vers le Centre d’accueil.


  Or, le vaisseau transportait un clandestin. Personne n’y fit attention pendant le voyage pour la raison très simple : ce passager était invisible !


  Maintenant, cette étrange créature descend tranquillement du stratobus, par l’échelle amovible, alors qu’elle pourrait traverser facilement les épaisses parois de l’engin.


  Elle ne se presse pas, observe l’activité de l’aérogare. Pour elle, c’est un spectacle réconfortant. Car ce bizarre passager n’est autre que Maubry. Maubry n°2.


  Il a gagné Godthaab par avion militaire, toujours clandestinement, profitant de son invisibilité. Puis il s’est embarqué à bord du stratobus en partance pour New York.


  Son voyage n’est pas terminé. Ni sa mission. New York ne constitue qu’une escale, qu’une étape. Son but définitif est Los Angeles. Aussi, il se dirige vers la base d’envol à destination de la Californie.


  Il connaît très bien l’aérodrome de New York. Il déniche sans difficulté le ionojet de Los Angeles dont le départ est prévu dans une demi-heure.


  Des passagers embarquent, sous l’œil complaisant des hôtesses. Les soutes de l’énorme cargo enfournent des tonnes de bagages et de marchandises.


  Joë profite d’une accalmie, gravit l’échelle, passe devant deux hôtesses sans que celles-ci remarquent sa présence. Elles discutent entre elles de choses anodines.


  Maubry n°2 s’introduit dans la longue cabine garnie de hublots. La double rangée de sièges gyroscopiques est vide, ou presque. Joë se renfonce dans un coin, vers les toilettes, et il attend patiemment.


  Il se sait invisible mais cette particularité le gêne. Il se sent étranger. Etranger à tout. A la société des hommes, au milieu environnant. Il ne peut même pas communiquer verbalement avec ses semblables. Ses semblables qui ne le sont d’ailleurs plus.


  Il songe à ce qui s’est passé dans la base Djéos, avant l’envol de l’énorme vaisseau. Maintenant, tout est changé. Il porte une lourde responsabilité. Presque le poids du monde sur ses épaules. Et il fera son devoir jusqu’au bout. En tout cas, ce qui l’ennuie, c’est qu’il ne peut même plus contacter télépathiquement son original, le vrai Maubry. Anfatomâa lui a expliqué brièvement que désormais il ne pourrait compter que sur lui-même, que toutes relations étaient coupées avec son environnement.


  C’est ce qui le prive le plus. Cet isolement insupportable, effrayant. Avant, il était déjà un demi-fantôme. Désormais, il l’est tout à fait. Il a acquis de nouveaux pouvoirs. La lumière traverse son corps sans la réfléchir mais il a perdu un bien précieux : le moyen de s’exprimer.


  Le ionojet se remplit lentement. Quelques places restent libres. Déjà le sas se referme et sur un écran T.V. en couleur, le souriant visage d’une hôtesse apparaît et annonce :


  — Nous décollons dans cinq minutes. Veuillez attacher vos ceintures.


  C’est bizarre. Joë perçoit tous les bruits. Tous. Le bruit des voix, des machines, le bruit de toute l’activité mécanique de l’homme.


  Les réacteurs crachent, mais l’insonorisation est parfaite. Le ionojet décolle comme un avion ordinaire et bientôt il monte verticalement jusqu’à trente mille mètres. Les sièges gyroscopiques maintiennent les passagers à l’horizontale.


  Puis c’est le vol en palier pendant toute la traversée des Etats-Unis. La descente vers Los Angeles. L’atterrissage. Pendant tout le voyage, qui s’est déroulé à cinq mille kilomètres à l’heure, Maubry s’est installé sur un fauteuil vide. Il s’est donné l’illusion d’être un passager comme les autres. Pourtant personne n’a fait attention à lui et le steward ne lui a pas offert de coca-cola.


  Los Angeles. Joë sort de l’aérogare par la voie normale car il veut à tout prix imiter les hommes. Question de nostalgie. Il se dirige vers la station d’hélibus qui assure la liaison avec le centre hospitalier.


  Il se fait ainsi charrier à peu de frais et quand il arrive au Centre, il se repère. Il cherche le pavillon B. Les policiers sont toujours là mais ils ont allégé leurs effectifs. Ils effectuent leur contrôle avec le plus de discrétion possible. D’ailleurs, l’accès du pavillon B n’est plus interdit au public. Seule la chambre où repose Beckel est gardée.


  Septième étage. Chambre 26. Joë se rappelle parce que son original, le vrai Maubry, est déjà venu dans le coin. Au septième, les flics sont plus nombreux et il faut déjà une autorisation pour pénétrer dans le couloir.


  Le double du reporter se fiche éperdument de ces consignes. Il traverse carrément la porte vitrée, sous le nez des policiers. Il cherche le numéro 26.


  Là, deux agents font les cent pas. Ils doivent se barber cent sous à l’heure. A moins qu’ils ne passent leur temps à fricoter avec les infirmières. En tout cas la chambre de Beckel est toujours condamnée.


  Joë se demande pourquoi autant de précautions inutiles. Si les flics ont peur que les Djéos viennent enlever le corps du savant, ils se fourrent le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Anfatomâa a quitté la Terre depuis belle lurette.


  Ah ! Enfin. Ils s’écartent, ces deux couillons. Maubry hésite à « traverser » un humain, d’abord parce que c’est répugnant, ensuite parce que ça comporte peut-être certains risques.


  Bon. Il marche vers la porte, passe au travers, se retrouve de l’autre côté, dans la chambre. Oui, le vrai Joë est venu là. Son double reconnaît les lieux. Le lit, les stores baissés, l’obscurité.


  Le lit… Puis Beckel, étendu, immobile, pétrifié comme un cadavre, dans un coma prolongé.


  Le reporter marque trois secondes d’hésitation. Parce qu’il sait qu’il va déclencher un phénomène extraordinaire dont il ne mesure pas encore les conséquences.


  Il faut… Il faut qu’il avance encore. Il domine son appréhension. Il agit sous sa seule impulsion car s’il le voulait, il pourrait renoncer. Fuir. Mais fuir où ? Il est en sécurité de partout. Personne ne le dérangera.


  Que va-t-il lui arriver ? Anfatomâa n’a rien dit. Il est resté mystérieux. Très mystérieux.


  Joë songe qu’il ne peut rien lui arriver de pire. Il a déjà cessé d’appartenir à la société des hommes. D’abord, une créature électronique, à forme humaine, capable de parler, de s’exprimer. Un premier palier de la déchéance. Maintenant…


  Un reflet, sans plus. Un pâle reflet de ce qu’il était. Avant. Avec seulement une âme et un cerveau, sans corps matériel. Une entité invisible…


  — Il faut, Joë, se répète-t-il. Il le faut.


  Alors il s’approche du lit où repose Beckel. Plus qu’un mètre… Cinquante centimètres… Vingt centimètres. Il avance les mains vers sa proie, la gorge étreinte par l’émotion. A ce moment, sa pensée se tend vers Anfatomâa, à des milliards de kilomètres de la Terre…


  Ses doigts ne sont plus qu’à dix centimètres du visage exsangue de Richard Beckel.


   


  *


  * *


   


  Dans la base de Kassop, il se passe un événement inattendu. Sloman se rue vers la chambre de Hurfoy. Ses traits sont défaits, ses mains tremblent. Bref, une intense émotion le terrasse.


  Il secoue brutalement le physicien endormi.


  — Patron, réveillez-vous, bon Dieu !


  Hurfoy ouvre les yeux, aperçoit son assistant, pâle et agité. Il se redresse sur son séant mais n’attribue pas cet incident à une chose grave. Il est loin de se douter de la vérité.


  — Quelle heure est-il ? grogne-t-il.


  — Deux heures du matin.


  — Vous êtes fou ! Pourquoi ne dormez-vous pas ?


  Sloman répond par une autre question :


  — Vous n’avez rien entendu ?


  — Non. J’ai le sommeil lourd.


  — D’ailleurs, vous n’auriez rien entendu d’ici, car l’insonorisation est parfaite. Mais moi qui couche au labo de physique…


  Cette fois, Hurfoy se dresse complètement. Il passe sa main dans ses cheveux, se gratte la tête. Il sort du lit, enfile sa robe de chambre, fronce les sourcils.


  — Au labo ? s’inquiète-t-il. Tu veux dire dans le caisson ?


  — Oui, oui…, bégaie l’ingénieur, l’œil exorbité.


  Un soupçon taraude le physicien. Il agrippe le col de son assistant et le secoue.


  — Ils ont fichu le camp, hein ?


  — Non, le champ de force reste en place. Ils ne peuvent pas s’échapper. Mais…


  — Mais quoi, nom de Dieu ? s’impatiente Hurfoy.


  — Venez au labo, vous verrez, conseille Sloman. C’est…, c’est extraordinaire, incompréhensible…


  Le physicien noue sa ceinture, chausse ses pantoufles et emboîte le pas à son assistant. Il ne voudrait pas réveiller la base entière pour une bagatelle. Aussi, il marche sur la pointe des pieds.


  Le labo de physique se situe à proximité. Le couloir à côté. Les deux hommes pénètrent dans la pièce brillamment illuminée, cloisonnée en compartiments annexes. Aussitôt, Hurfoy se dirige vers le caisson, container étanche criblé de hublots.


  Il jette un coup d’œil à l’intérieur, paraît rassuré.


  — Eh bien ! ils sont là, soupire-t-il.


  Il contemple le groupe des savants, agglutinés autour de Norman, en profonde discussion. Leur conversation les absorbe entièrement.


  Le physicien vérifie le champ de force qui isole le caisson.


  — Rien n’a bougé.


  — Il en manque pourtant un, dit Sloman. Comptez-les bien. Ils ne sont plus que quinze.


  Hurfoy sursaute.


  — Quinze ?


  Il se replace derrière l’un des hublots et procède à l’inventaire. Il ne tarde pas à reconnaître que son assistant a raison.


  — Tu connais l’absent ?


  — Beckel. Richard Beckel.


  Hurfoy saisit un micro. Il veut en avoir le cœur net. Cette histoire ne tourne pas rond. Pourquoi ne manquerait-il que Beckel ? Si celui-ci a pu s’échapper du champ de force, les autres l’auraient pu aussi.


  — Norman ! appelle-t-il.


  L’Australien se retourne, aperçoit le visage de son collègue à travers l’épaisseur du verre.


  — Ah ! Tu cherches Beckel, devine-t-il.


  — Plutôt ! grommèle l’Américain. Que s’est-il passé ?


  — Eh bien ! nous avons été tous surpris par une explosion. Ou plutôt une implosion ! C’était comme… Comment te dirais-je ? Comme un tube plein de gaz qui saute. Nous avons vu disparaître Beckel dans une sorte de nuage.


  — Ozone ? s’informe Hurfoy.


  — Probable. Mais tu sais, je ne t’affirmerais rien. Nous ne décelons aucune odeur particulière. Je suppose que tu as placé des analyseurs dans le caisson.


  — Evidemment. C’est pourquoi je dis qu’il y a eu dégagement d’ozone. Mais je n’y comprends rien.


  — Moi non plus, convient Norman. C’est inquiétant car le phénomène risque de se reproduire et nous serons rapidement éliminés. Ça n’arrange pas nos affaires. Car nous devions réintégrer nos originaux, n’est-ce pas ?


  Hurfoy se mord les lèvres. Il n’a pas encore eu le courage d’apprendre aux savants que leurs corps hibernés étaient composés de charges négatives, donc incompatibles avec leurs doubles électroniques.


  — Oui, oui, bien sûr…


  — Tu nous caches quelque chose, Mac.


  Le physicien américain baisse la tête et dit enfin la vérité :


  — C’est cuit pour vous, et pour nous. Vos originaux sont des négatifs et vous des positifs. Vous comprenez ?


  — Diable ! constate Norman. En somme, nous ne vous servons plus à rien ?


  — Hélas !


  — Ce n’est pas une raison pour nous éliminer l’un après l’autre…


  Hurfoy s’agite derrière le hublot. Il prend la chose du mauvais côté. Du très mauvais côté. Le sang afflue à son visage. Il suffoque :


  — Quoi ? Tu nous crois capables de ça ? Ah ! Non, Harold, nous ne sommes pas des assassins !


  — Alors qui a détruit Beckel ? Les Djéos ?


  Sloman et son patron se regardent. Ils haussent les épaules.


  — Les Djéos ? répète l’ingénieur. Impossible. Ils ont quitté la Terre et ils se trouvent maintenant à des milliards de kilomètres.


  — Qui le prouve ? rétorque Norman. Ils peuvent tout aussi bien orbiter autour de notre planète et télécommander à distance notre destruction.


  Hurfoy lève les bras au ciel.


  — Mais enfin pourquoi ? Pourquoi ? Dans quel intérêt ?


  A ce moment, un certain remue-ménage se produit dans le couloir. Des pas retentissent. Quelqu’un arrive en courant, essoufflé. Il fait irruption dans le labo.


  C’est Maubry. Pâle et défait comme Sloman tout à l’heure. Ses bras pendent le long de son corps. Il semble vidé de son énergie, chancelle, et s’appuie au mur. Il passe une main égarée sur son front.


  — Vous savez la nouvelle ? bégaie-t-il.


  Hurfoy pousse du coude son assistant. Il s’installe dans une attitude ironique.


  — C’est à nous que vous venez apprendre ça ?


  Il retourne son pouce vers le caisson et ajoute :


  — D’ailleurs, qui a diffusé l’information ? Toi, Sloman ?


  — Non, patron, je vous jure, proteste l’ingénieur. Je n’ai rien dit.


  Joë reprend son souffle et explique :


  — Ça m’étonnerait que vous sachiez quelque chose. La nouvelle vient de tomber toute fraîche sur les téléscripteurs de la base. J’ai été le premier informé, à titre de représentant de la T.V. nationale.


  Hurfoy se sent victime d’un quiproquo. Son sourcil se fronce. Il prend conscience d’un autre événement, tout aussi important. Sinon davantage.


  Il halète :


  — Ce n’est pas de la disparition de Beckel qu’il s’agit ? Enfin, du Beckel électronique…


  — Il s’agit de Beckel, en effet, explique Maubry, assommé. Mais celui hiberné à Los Angeles. Il y a moins d’une heure, une infirmière est entrée dans la chambre 26, au septième étage du pavillon. Elle faisait son tour de ronde habituel. Or, savez-vous ce qu’elle a découvert ?


  — Le lit était vide, devine Hurfoy. Le patient s’était volatilisé.


  — Non. Au contraire. Richard Beckel était assis, vivant. Quand il a aperçu l’infirmière, il lui a parlé. Il semblait sorti de son long sommeil cataleptique, miraculeusement.


  Une bombe, ou un coup de tonnerre, n’aurait pas produit plus d’effet. Hurfoy cherche une chaise et s’assoit. Un poids énorme s’abat sur ses épaules. Il se demande s’il faut se réjouir de la nouvelle ou s’en inquiéter.


  En tout cas, entre ce qui s’est passé à la base Kassop et ce qui s’est passé au centre hospitalier de Los Angeles, il existe probablement une relation, car il apparaît que les deux événements se sont déroulés à la même seconde.


   


  *


  * *


   


  Maubry franchit le barrage de police. Il montre son coupe-file. Or, l’un des flics fronce le sourcil. Il désigne Merket, caméra en bandoulière, qui suit Joë comme son ombre.


  — Hep ! Et celui-là ?


  — Mon technicien, riposte le reporter, excédé par les contrôles. Vous ne savez pas lire ? Son nom est inscrit sur le laissez-passer.


  L’agent porte sa main à sa casquette et salue gauchement, embêté. Il sait que Joë Maubry est devenu un personnage très important aux Etats-Unis. Le laissez-passer est signé du colonel Morian.


  — Excusez-moi, monsieur Maubry.


  Les policiers s’écartent, mais reforment aussitôt leur barrière. D’autres journalistes protestent et tentent de soudoyer les fonctionnaires.


  Un sergent, furieux, brandit son bâton.


  — Circulez ! L’entrée est interdite. Richard Beckel tiendra une conférence de presse plus tard. Vous serez informés de l’heure.


  Dans l’ascenseur qui le conduit au septième étage, Joë soupire.


  — Tu as remarqué les confrères ? Des rapaces ! Ils crèvent de jalousie. J’ai bataillé dur pour obtenir l’autorisation de Morian. Mais il avait promis de faciliter ma tâche. Je lui ai rappelé son pacte. Sans moi, toute cette affaire se serait mal terminée.


  — Tu n’en as pas marre de toute cette publicité tapageuse faite autour de ton nom ? remarque Merket.


  — Si. C’est la faute des collègues étrangers. Ils font leur boulot. Je ne peux pas leur en vouloir. Et puis, crois-moi, ça se tassera très vite.


  Au septième, dans le couloir, des agents circulent. Nouveau contrôle. Un policier reconnaît le reporter :


  — C’est Maubry. Laissez-le passer.


  Ainsi, Joë et son caméraman accèdent à la chambre 26. Ils trouvent Beckel en complet veston, rasé de frais, installé à une table devant un solide breakfast. Le savant devait attendre l’arrivée de la T.V., car à l’entrée des visiteurs, il se lève, tend la main.


  — Ah ! Maubry… J’ai accepté votre interview. Mais juste pour la T.V. américaine.


  — Merci pour l’exclusivité, glisse Joë.


  Il enclenche son magnéto pendant que Merket filme quelques plans. Les toubibs qui étaient dans la chambre, gênés, sortent.


  — Je vous en prie, dit le mari de Joan. Finissez votre petit déjeuner, monsieur Beckel… On vous a appris la destruction de votre double ?


  — Oui. C’est extraordinaire. Quand je me suis réveillé, j’ignorais totalement que je m’étais dédoublé. Je ne me souvenais de rien. Ma dernière pensée remonte au moment où j’étais chez moi. Je m’apprêtais à partir au labo. Il paraît que ma femme de ménage m’a retrouvé inanimé.


  — Vous étiez raide comme un bloc de glace, et cette pauvre Mary Greet était toute bouleversée.


  — Vous avez joué un grand rôle dans cette affaire, remarque Beckel.


  — Oh ! Modestement, rectifie Maubry.


  — Ne soyez pas effacé. Dormoy vous avait « préparé ».


  — Justement. C’est plutôt grâce à lui que tout s’est bien terminé… Ah ! Une chose, monsieur Beckel… Vous souvenez-vous de votre double ?


  — Non, absolument pas, je vous l’ai dit.


  Joë enregistre ainsi les impressions de l’atomicien. Merket use des mètres de pellicule et les téléspectateurs verront un homme en train de manger dans une chambre du centre hospitalier de Los Angeles. Un reportage de routine, un peu décevant, car il n’apporte aucun élément nouveau.


  A la sortie de l’hôpital, les confrères tombent sur nos amis comme un essaim d’abeilles sur du miel.


  — Hé ! Maubry… Tu ne peux pas nous refiler un tuyau ?


  — Ou un bout de film ? On te paiera ce qu’il faudra.


  Joë repousse ces avances. Il met les choses au point et sa voix domine le brouhaha.


  — Les gars, je n’ai rien d’un privilégié. Dans notre boulot, vous le savez, c’est le plus démerdard qui gagne. Moi, j’ai trempé jusqu’au cou dans cette sauce, alors c’est normal que je passe le premier, non ? Beckel n’a aucune révélation sensationnelle à faire. Ecoutez la télé ce soir, et vous serez déçus. La clef du problème n’est pas ici.


  Il joue des coudes et se faufile dans la cohue des journalistes, assoiffés de nouvelles. Il sent quelqu’un qui le tire par le bras.


  — Oh ! Mon chou…, dit-il, reconnaissant Joan. Tu m’attendais ?


  — Oui. Pendant que tu baratinais Beckel, une information est tombée sur les téléscripteurs. J’ai déjà envoyé un flash au journal.


  Joë dépose son magnéto dans sa voiture. Sur le coup, il n’attribue pas beaucoup d’importance aux affirmations de Joan. Pourtant, celle-ci insiste.


  — C’est au sujet de Norman.


  — Norman ? sursaute Maubry. Lequel ? Celui de Kassop, ou bien l’autre, à Canberra ?


  — Les deux. Comme Beckel, Norman a repris connaissance sur son lit d’hôpital. Et comme Beckel, à Kassop, son double s’est volatilisé.


  Les bras de Joë retombent le long de son corps.


  — Nom de Dieu ! J’ai interrogé les toubibs de Los Angeles. Ils n’y comprennent rien dans la résurrection de Beckel. Moi, je commence à y voir clair.


  Il s’assied au volant de l’automobile et sa femme prend place à ses côtés.


  — Toi, Joë ? Tu serais extralucide ?


  — Oh ! J’ai déjà été dédoublé ! Je pourrais bien être tout ce que tu voudrais. Je pense au Maubry n°2.


  — Tu crois que…


  — Je ne crois rien. J’imagine. Il y a toutes les chances pour qu’il soit responsable de tout ça. Avec l’aide des Djéos, bien entendu.


  — Les Djéos ? répète Merket.


  — Oui. Ne les oublions pas, ceux-là. Ils ont foutu le camp, mais ils ont laissé quelque chose derrière eux. Mon double. Mon double qu’on croyait inutile et que je ne peux plus contacter.


  Joë démarre et se dirige vers l’aérodrome. Il ajoute :


  — Nous allons attendre sagement à Washington que tous les savants dédoublés aient retrouvé leur état normal. Je vois Joë n°2 cherchant sa prochaine étape, quelque part dans le monde. Il rallume la vie… C’est pas fantastique ?


  — Si…, reconnaît Joan. Mais tu crois qu’il reviendra un jour ? Dans ce cas, le cauchemar recommencera. Je ne peux pas avoir deux maris !


  La voiture stoppe au parking. Les trois reporters se dirigent avec leur matériel vers la gare d’embarquement. A Washington, une commission est en place pour réserver à Maubry un accueil triomphal.


   


  *


  * *


   


  Le double de Joë rôde à Moscou, dans le vent glacial et la neige. Il fait un petit tour sur lui-même, revit son passé. Son passé éphémère. Il perd un peu de son énergie chaque fois qu’il touche un corps hiberné. Il le sait. Cela le fatigue énormément. Il se traîne comme une loque. Ses forces s’amenuisent au fil des heures. Il n’est qu’une entité fluidique. Il rapporte ce que les Djéos ont ôté : le potentiel biomagnétique. Sous son attouchement, les corps renaissent à la vie mais c’est aux dépens de leurs doubles. Et aussi de Maubry n°2.


  Celui-ci se fragmente en autant de masses qu’il y a de corps en état d’hibernation. Il lui reste encore onze opérations à accomplir, au terme d’une course épuisante à travers le monde.


  Il ignore que les Djéos, avant de quitter la Terre, ont transformé ses électrons positifs. Mais il sait une chose. Il sait qu’il n’est plus comme avant, qu’il ne peut plus communiquer avec le vrai Joë.


  Il devine qu’au terme de ses seize étapes, il sera vidé totalement de son énergie. Il ne représentera plus rien. Comme une batterie à plat, inutilisable, que personne ne rechargera.


  Pendant que les flocons de neige traversent son corps, il songe tristement à sa destinée, à son passage dans la vie des hommes. Désormais, il est seul, immensément seul. Une créature abandonnée qui se dilue lentement dans l’atmosphère terrestre.


   


  *


  * *


   


  Les Etats-Unis ont organisé un énorme congrès scientifique au Palais de la Découverte à Washington. Ils ont réuni tous les plus grands savants de la planète et naturellement sont présents les rescapés de l’extraordinaire aventure. D’ailleurs, Beckel, Norman, et tous les autres, se partagent les honneurs, ainsi que Maubry.


  Le stadium souterrain est comble. La soirée se poursuit fort tard et elle est retransmise en direct, en mondiovision. Le thème est évidemment les fluides et l’électro-magnétisme des organismes vivants. Certains orateurs abordent également le principe de la matérialisation d’une image télévisée. D’autres parlent de l’hibernation.


  Bref, le débat, à l’échelle mondiale, gravite autour de l’événement sans précédent survenu à dix-huit savants de la planète. Au passage, on évoque la mémoire des disparus, Fiang et Troming.


  Des fans applaudissent Maubry, lui demandent des autographes. Joë n’assure heureusement pas ce reportage et avec l’aide de Joan et de Merket, voire la complicité des services de police, il s’esquive discrètement dans les coulisses.


  Morian, cigarette aux lèvres, couve son protégé. Il lui tend une bouteille de coca-cola glacée.


  — Tenez, buvez, ça vous remettra d’aplomb. Je sais, je me mets à votre place. La gloire est épuisante.


  Joë avale la moitié de sa bouteille.


  — Vous les entendez, tous ? Ils blaguent pour ne rien dire. Car au fond, ils émettent toutes sortes de suppositions sur la façon de dédoubler les créatures vivantes. Ils ne parviendront pas à se mettre d’accord.


  — Heureusement ! soupire le colonel. Vous voyez où ça nous mènerait ? Non, merci, nous en sortons, du pétrin. Gardons chacun notre corps, notre esprit. Il y a déjà assez de monde sur la Terre. Et puis les doubles électroniques, ça embarrasse terriblement.


  Maubry louche vers sa femme. Il sourit :


  — Je revois la gueule de Joan quand elle avait deux maris ! Evidemment, ça pose des problèmes.


  — En tout cas, riposte la journaliste du Star-Tribune, sans les Djéos, nous serions encore en train de nous creuser la tête pour savoir comment nous pourrions tirer les savants hibernés de leur état cataleptique. Anfatomâa nous a quand même facilité les choses.


  — Ne croyez pas au remords de conscience, objecte Morian. Les Djéos ne possèdent pas les mêmes sentiments que nous. Ils l’ont dit eux-mêmes. Ils sont pacifiste et respectent la vie d’autrui. Ils ont eu peur de l’arme atomique brandie sur leur tête. Ils ont fui. Et s’ils nous ont laissé le double de Maubry, c’est qu’il était inutilisable pour eux.


  — Bien sûr ! grimace Joë. Je ne possédais pas le cerveau de Chake. Vous imaginez mes connaissances scientifiques dans le Grand Ordinateur ? De la rigolade. Les Djéos n’ont pas voulu de moi et ils ont rudement bien fait. Ils ont rejeté mon double.


  — Seulement, glisse Joan, ils ont modifié le Joë n°2…


  — Ça va ! Ça va ! tempête le reporter. Tu bénis Anfatomâa comme s’il était le bon Dieu. Ça ne lui coûtait pas grand-chose, sa largesse. Moi je me fous comment il a procédé mais nous lui avons au moins donné une bonne leçon. Il ne remettra plus les pieds sur la Terre.


  — Tu crois qu’il a eu peur ? doute la journaliste du Star.


  — Et comment ! Il a filé en quatrième vitesse quand il a vu que son plan craquait. La trouille, quoi ! Il n’aurait pas volé une petite bombe atomique sur la tête…


  Morian tapote l’épaule du reporter. Il constate que ses détracteurs épousent enfin ses points de vue.


  — La menace a toujours produit son effet. N’importe quelle créature ressent le besoin de vivre et redoute la mort. C’est une règle immuable dans l’univers.


  Il tousse et ajoute :


  — Ah ! J’oubliais… Un détail, Maubry. Un détail que je vous avais caché, et vous concernant.


  Le visage de Joë se creuse. Dans le salon d’attente, spacieux et confortable, il se relaxe, vautré sur un fauteuil.


  — Vous m’inquiétez salement, colonel. Ne gâchez pas ma journée.


  — Non, rassurez-vous. Maintenant, ça n’a aucune incidence. Mais vous vous souvenez du jour où je vous ai conduit à la clinique de Dormoy ?


  — Vous m’avez foutu un tas de drogues dans le corps.


  — Des anti-sympathicolitiques. Vous avez également subi un traitement anti-fluidique.


  Maubry sursaute, comme projeté par un ressort.


  — Qu’est-ce que ce machin ?


  — Oh ! Un truc qui neutralise les effets de l’électro-magnétisme. Les toubibs vous expliqueraient ça mieux que moi. Là-dessus, je ne suis pas doué. Par contre, à ce moment-là déjà, je savais que l’attaque venait de l’espace.


  L’étonnement grandit chez le reporter.


  — Et vous ne m’avez rien dit ?


  — Je n’avais aucune preuve de l’existence des Djéos. Un comité d’experts s’était réuni. Un examen approfondi des corps hibernés avait montré l’absence de tout courant électro-magnétique dans leur organisme. Notre conclusion a été que l’attaque ne venait pas d’un gang international, justement à cause de cette stupéfiante découverte scientifique qui dépassait de loin les possibilités de notre technique actuelle.


  La voix de Morian paraît navrée :


  — J’aurais pu vous mettre en face des réalités, Maubry. Mais si je vous avais raconté que des créatures extra-terrestres attaquaient nos savants, vous auriez probablement refusé votre concours. Je me trompe ?


  — J’aurais sérieusement réfléchi et je n’aurais pas accepté d’emblée, vu les risques que cela comportait.


  Joë éclate de rire :


  — Mais franchement, colonel, vous n’étiez pas le seul à imaginer que l’attaque contre les savants venait de l’espace. Moi aussi j’y pensais. Dormoy m’a « tripoté » comme il l’a voulu car j’étais dans les pommes. Le risque, je le prenais car je savais que je serais aux premières loges pour mon reportage.


  — Toujours la passion du métier, remarque Morian.


  Maubry marche dans le salon, pensif :


  — Au fond, heureusement que Dormoy m’avait vacciné car j’aurais aussi attrapé la « maladie ». Sans lui, les Djéos auraient triomphé…


  Merket, qui était sorti un moment, revient en courant.


  — Joë… C’est le patron. Il veut te parler au visiophone.


  — Quoi ? A onze heures du soir ?


  Le reporter se dirige vers la cabine. Effectivement, le visage de Robeson s’encadre sur l’écran.


  — Ah ! Maubry… Je savais que vous étiez au Palais. Il faut que vous partiez immédiatement pour l’Alaska. Un trappeur aurait aperçu une curieuse lueur verdâtre à forme humaine, sur la neige.


  — Il est le seul à avoir vu ça ?


  — Pour le moment, oui. Il raconte partout qu’il s’agit de votre double…


  — Eh bien ! le bonhomme a des visions car il y a belle lurette que mon double s’est évaporé à jamais. A jamais ! Vous entendez, patron ? En tout cas ne comptez pas sur moi pour l’Alaska. Je prends des vacances avec Joan.


  — Où partez-vous ?


  — Sur la Côte d’Azur, à Cannes. J’ai retenu une chambre à l’hôtel. Mon reportage sur la base Djéos a plu au public, oui ?


  — Sensas, Maubry ! jubile Robeson. Vous avez réservé l’exclusivité à la T.V. américaine alors que vos informations valaient une fortune. Merci, mon petit, pour votre nationalisme.


  — Remerciez plutôt mon double. C’est lui qui m’a fourni les éléments. C’est pourquoi ça m’emmerde que Maubry n°2 ne soit plus de ce monde. Il m’aurait rendu d’inestimables services. Mais Joan aurait divorcé si nous avions dû vivre à trois… Bonsoir, patron, et à bientôt. Je vous enverrai des cartes postales de Cannes.


  Joë revient dans le salon d’attente avec le fou rire.


  — Qu’est-ce que c’était ? demande Merket.


  — Un con atteint de psychose. Crois-moi, ça va éclore comme des fleurs, cette nouvelle maladie-là. Un peu comme les soucoupes volantes… Il faut bien que les journalistes se mettent quelque chose sous la dent !


  Maubry prend sa femme par le bras.


  — Mon chou, dis au revoir au colonel. Notre aérobus pour Nice part dans six heures. Le temps de boucler nos bagages…


  Ils sortent comme deux amoureux du stadium souterrain, par une issue dérobée. Ils hèlent un taxi et se font conduire dans la 273e Rue. Enfin Joë pousse un énorme soupir de soulagement :


  — Tu te rends compte, l’Alaska après le Groenland ! Robeson est tombé sur la tête. Tout ça pour un pauvre bougre, ivre, qui a vu une lueur dans la nuit… Ma psychose, à moi, c’est de vraies vacances au soleil. Ça m’obsède, tu sais, les vacances. Et un bon psychiatre te dira qu’il ne faut jamais résister à ses envies…


  Pendant ce temps, au Palais de la Découverte, la foule réclame Joë sur l’air des lampions.
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